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IMPRIME    CHEZ    PAUL    RENOCARD  ,    RUE    GARANCIERK  .    D. 


NOTICE 


SUR    QUELQUES-UNS    DES    ETABLISSEMENS    DE    BIENFAISANCE  DU 
NORD    DE   l'aI.LEMAGNB    ET   DE   SAINT-PÉTERSBOURG. 


J*ai  visité,  dans  le  courant  de  l'ëté  dernier  (iSSy), 
plusieurs  établissemens  de  bienfaisance  j  et  en  parti- 
culier les  établissemens  d'aliénés  du  nord  de  l'Alle- 
magne et  de  Saint-Pétersbourg.  Parmi  les  renseigne- 
mens  que  j'y  ai  puisés  ,  il  en  est  qui  sont  de  nature  à 
flatter  notre  amour-propre  national,  et  d'autres 
qui  devront  exciter  notre  émulation  j  je  ferai  con- 
naître les  uns  et  les  autres  avec  la  même  franc?hisê. 
J'ai  vu  trop  peu  pour  faire  un  tableau  général  des 
pays  que  j'ai  parcourus,  au  lieu  de  cela  ,  je  siiivrài 
l'ordre  de  mon  voyage  ,  racontant  ce  qui  m'a  frappé 
et  ajoutant  à  ce  récit,  les  réflexions  que  m'ont  suggé- 
rées les  faits  dont  j'ai  été  témoin. 

Avant  de  quitter  la  France  ,  je  me  suis  arrêté  dans 
une  de  nos  villes  frontières,  à  Valenciennes,  et  j'ai 
visité  son  hôpital  général.  Là  se  trouvent  réunis 
les  vieillards,  les  infirmes,  lesenfans-trouvés  ,  et  les 
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fous.  Ces  derniers,  même  tranquilles,  sont  dans  de 
petits  cachots  de  liuit  pieds  carre's  ,  sans  fenêtre  ,  et 
n'ayant  d'air  que  par  un  trou  pratiqué  dans  l'é- 
paisseur de  la  porte  :  j'y  ai  vu,  chacune  dans  son 
cachot  ,  deux  idiotes  pouvant  à  peine  se  re- 
muer. 

Tout  à  côte'  du  cachot  des  idiotes,  on  me  montra 
un  autre  cachot,  dans  lequel,  en  regardant  au  tra- 
ver  du  guichet,  je  parvins  à  distinguer  une  femme 
qui  se  tenait  assise  et  immobile;  je  la  crue  alie'née,  et 
comme  je  sais  qu'avec  des  paroles  bienveillantes  on 
gagne  la  confiance  des  aliéne's,  je  l'appelai  et  lui  par- 
lai avec  douceur  :  elle  finit  par  me  re'pondre,  mais 
presque  en  tremblant.  A'ors,  m'adressant  à  moM 
guide: 

—  Elle  est  aliénée  ? 

—  Non. 

—  Qu'a-t-elle  fait? 

—  Elle  a  déserté. 

Je  répétai  ma  question  et  je  reçus  la  même  réponse. 
Une  fille  déserte  ,  quand  étant  enfant-trouvé  ,  et 
placée  dans  une  maison  de  bourgeois  pour  y  travail- 
ler, elle  quitte  ses  maîtres,  sans  la  permission  des  cliefs 
de  l'hospice.  Celle  que  j'ai  vue  était  là  depuis  deux 
mois,  st  devait  y  rester  encore  quatre  mois,  sans 
distraction,  sans  travail,  avec  du  pain,  de  l'eau, 
et  une  fois  par  jour  ,  un  peu  de  soupe.  Trois  garçons 
se  trouvaient  punis  de  la  même  manière  et  pour  la 
même  faute:  l'un  âgé  de  i3  ans  ,  l'autre  de  i4,  l'au- 
tre de  18.  Celui  de  l4  ans  n'élait  pas  dans  l'obscurité, 
il  avait  au  contraire  une  immense  fenêtre  dont  sept 
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carreaux  étaient  cassés  :  rien  ne  l'abritait  contre  Tliu- 
miditéetle  froid  de  la  nuit.  Il  couchait  sur  un,lit  de 
sangle  ,  garni  d'une  botte  de  paille  petite  comme  cel- 
les que  i*on  voit  à  la  porte  des  fruitières  de  Paris  : 
pour  se  couvrir ,  il  avait  un  lambeau  de  toile.  Sa 
faute  était  d''avoir  déserté  et  il  avait  déserté,  disait- 
il  ,  parce  qu'on  le  battait. 

Témoin  d'un  pareil  spectacle  je  quittai  la  France 
avec  moins  de  regret  et  je  ne  craignis  plus  de  voir  la 
Russie. 

J'entrai  en  Belgique  par  Liège.  Cette  ville  a  deux 
hospices  ou  plutôt  deux  prisons  pour  enfermer 
les  aliénés  :  l'un  est  destiné  aux  hommes  ,  l'autre  aux 
femmes.  Le  premier  date  de  325  ans,  et  depuis  sa 
fondation,  on  n'y  a  rien  changé.  II  est  dirigé  et  tenu 
par  des  frères  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  appe- 
lés frères  Cœlites.  Les  bàtimens  sont  à  trois  étages 
et  bien  grillésy  une  cour  de  quarante  pieds  de  long 
sur  trente  de  large  ,  sert  à  tous  les  aliénés  :  il  y  a  de 
})lus,  trois  autres  promenoirs^  tous  dangereux,  à  cause 
des  escaliers  ou  des  murs  qui  s'y  trouvent;  l'infir- 
merie est  placée  au  rez-de-chaussée,  tous  les  habi- 
tans  de  la  maison  peuvent  y  entrer  librement  j  elle 
contient  quatre  lits.  Le  nombre  des  aliénés  est  de 
70  à  80  ,  interdits  ou  placés  en  vertu  de  jugemens  j 
pour  les  soigner,  six  frères  et  cinq  domestiques. 

J'ai  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  depuis  525 
ans;  je  me  trompe,  le  médecin  actuel  ,  M.  Vaust,  a 
fait  fermer  un  cachot  construit  absolument  comme 
un  four  :  on  a  crié  contre  le  novateur  ,  qui  néan- 
moins a  tenu  bon  et  qui  ne   pouvant  obtenir    que  le 
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four  fût  démoli,  y  a  rois  les  scellés.  Tout  joignant 
cette  prison ,  il  y  a  de  grands  et  vastes  jardins  ap- 
partenant aux  hôpitaux  et  très  convenables  pour  la 
construction  d'un  bel  établissement,  mais  les  aliénés 
sont  habitués  à  être  où  ils  sont,  les  habitans  sont 
habitués  à  les  y  voir  ou  à  ne  pas  s'en  occuper  ,  tout 
doit  donc  rester  et  tout  reste  en  effets  sur  le  même 
pied  qu'autrefois.  Pas  de  traitement  possible  pour  les 
aliénés,  dans  uu  pareil  établissement. 

Je  ne  sais  si  la  maison  des  femmes  date  de  bien 
loin,  mais  elle  est  au  moins  aussi  mauvaise  que  celle 
des  hommes.  Elle  a  pour  directrice  une  personne  que 
d'autres  soins  retiennent  ailleurs  et  qui  n'a  pas  même 
le  temps  d'y  venir  faire  uu  toui.  Des  filles  de  service 
restent  donc  exclusivement  chargées  des  malades.  Un 
bâtiment  à  trois  étages,  une  chambre  séparée  pour 
chaque  malade,  même  pour  celles  qui  sont  portées 
au  suicide,  et  pour  les  épilcpîiques  j  une  cour  étroite 
et  boueuse,  pas  d'infirmerie,  aucun  moyen  de  trai- 
tement. Là  aussi  se  trouvent  des  cachots,  mais  depuis 
deux  ans  ,  pour  qu'on  n'y  mît  plus  personne  , 
M.  Vaust,  en  a  fait  enlever  les  portes,  au  grand 
mécontentement  de  quelques  anciens  administrateurs 
et  médecins  qui  ont  crié  de  ce  qui  restait  de  force 
à  leur  voix,  contre  les  innovations  parisiennes ,  cai 
il  faut  dire  que,  pour  la  science,  M.  Vaust  est  de 
Paris  où  il  a  fait  ses  études  et  il  tient  à  importer 
chez  lui ,  la  révolution  opérée  en  faveur  des  aliénés 
par  Pinel  et  par  M.  Esquirol. 

A  mon  passage  à  Lilge^  72  aliénés  étaient  dan.s 
cette  maison  ,   sur    lesquelles    12  a    i5   épiîepliques. 
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Pour  qu'une  malade  soit  reçue^  il  faut  qu'elle  y  soit 
condamnée  par  jugement  :  quelques  parens  ne  vou- 
lant ou  ne  pouvant  pavS  garder  chez  eux  une  aliénée  , 
la  perdent,  et  si  cette  malade  ne  sait  dire  d'où  elle 
est,  qui  Va  perdue,  on  la  conduit  dans  la  maison  des 
aliénée». 

Ainsi ,    à   Liège     70  hommes  aliénés. 
72  femmes   aliénées. 


Total  i42 

En  quittant  Liège  j  j'entrai  en  Prus&e  par  Aix- 
la-Chapelle  ; 

La  maison  des  aliénés  de  cette  ville  est  petite, 
beaucoup  trop  petite.  Au  premier  étage,  sont  deux 
salles,  Tune  dans  laquelle  il  y  a  quatorze  lits  serrés 
les  uns  contre  les  autres  3  la  seconde  qui  sert  de 
salle  à  manger  :  là  sont  les  femmes  tranquilles,  con- 
valescentes, curables  ou  incurables.  Au-dessus  un 
étage  en  tout  semblable  au  précédent ,  destiné  aux 
hommes.  Au-dessous,  des  cachots  dont  quatorze 
puans,  sans  fenêtres  et  huit  moins  insalubres  et  ornés 
à  l'extérieur  d'un  dessus  de  porte  représentant  une 
des  scènes  de  la  passion  ,  scènes  trop  convenables  à 
un  pareil  lieu,  et  qui  donnent  une  idée  des  tour- 
mens  que  doivent  éprouver  les  pauvres  gens  que  l'on 
y  renièrme.  Dans  ces  cachots,  on  place  les  hommes  et 
les  femmes  agités  ;  on  y  place  aussi  les  malades,  parce 
qu'ils  achèveraient  d'infecter  l'air  déjà  si  malsain 
que  Ton  respire  dans  les  dortoirs.  L'ameublement  de 
ces  cachots  se  compose  d'une  latrinc  et  d'une  pail- 
las e  que  l'on  mtt  par  terre.    Pour  les  ma  lade>  alités 
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il  y  a  des  draps;  au  lieu  de  couverture,  un  plumeau. 
A  côté  de  ces  cachots  destinés  aux  vivans,  il  y  a  un 
cachot  pour  les  morts.  C'est  le  dernier  tableau  et  la 
dernière   scène  de  la  passion. 

Voila  ce  que  fait,  à  Aix-la-Chapelle,  l'administra- 
tion chargée  du  soin  des  aliénés  :  c'est  un  des  médecins 
les  plus  instruits  de  l'Allemagne,  M.  Neumann,  qui 
est  le  médecin  des  aliénés;  ses  soins  quelque  bien 
dirigés  qu'ils  soient,  doivent  être  peu  utiles,  dans  une 
maison  aussi  mal  disposée. 

Aliénés  à  Aix-la-Chapelle  ,  20  hommes. 

32  femmes. 

En  tout...  52 

Comme  je  me  dirigeais  vers  Hambourg,  je  devais 
passer  par  Dusse'dorf.  Près  de  cette  ville  est  un  éta- 
blissement que  Ton  ne  visite  pas  facilement  :  l'accès 
en  est  défendu  par  des  personnes  qui  croient  avoir 
de  bonnes  raisons  pour  cela.  Malgré  le  refus  que 
j'éprouvai  j  je  me  dirigeai  vers  l'établissement  ,  vou- 
lant savoir  si  le  gardien  se  montrerait  plus  facile  que 
ses  chefs.  Le  gardien  fut  inflexible,  mais  poli.  Ce- 
pendant je  ne  perdis  pas  entièrement  ma  peine.  Pour 
arriver  au  gardien  ,  j'avais  traversé  la  cour  de  l'hos- 
pice et  j'avais  pu  voir  un  corridor  dans  lequel  s'ou- 
vrent les  cachotsdes  malades.  Or,  j'avais  traversé  cette 
cour  lentement,  lentement,  en  homme  qui  s'attend 
à  un  refuSj  et  qui,  d'avance  prend  ses  précautions 
pour  voir  ce  qu'on  veut  lui  cacher.  Dans  la  cour,  qui 
est  petite  et  sale,  se  trouvent  les  aliénés,  hommes  et 
femmes;  là,  sont  les  latrines   communes    aux   deux 
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sexes,  et  donnant  sur  le  corridor,  des  espèces  de  loges 
noires  et  humides.  Au  lieu  de  cacher  cette  maison  , 
les  employés  devraient  la  montrer  à  qui  veut  la  voir, 
afin  qu'on  la  publie  laide  comme  elle  est  ;  car  c'est  le 
moyen  d'obtenir  qu'on  la  rende  meilleure. 

Aliénés  hommes  j  20 
Femmes,  22 

42 

A  Dusseldorf,  j'ai  aussi  visité  l'église  principale, 
où  le  sacristain,  en  homme  qui  sait  son  monde  ,  m'a 
tout  montré.  Entre  autres  curiosités^  il  m'a  fait  voir 
une  petite  collection  de  souverains  embaumés.  Le 
duc  de  Volufiank-Wilhem ,  mort  il  y  a  deux  cents 
ans,  enveloppé  de  son  manteau  ducal  et  la  tête  cou- 
verte d'un  capuchon.  .Deux  de  ses  filles,  autrefois 
très  grandes  princesses,  maintenant  momiettes  de 
deux  à  trois  pieds  de  long ,  pesant  tout  au  plus  un 
kilogramme  chacune,  desséchées,  cassantes  et  rous- 
sâtres.  Un  autre  duc ,  de  son  vivant  appelé  Jean- 
Guillaume  3  et  qui ,  pour  se  distraire  des  travaux 
qu'exigeait  le  gouvernement  de  ses  états ,  faisait  des 
statuettes  et  d'autres  petits  objets  en  ivoire.  On  exa- 
mine tous  ces  corps,  on  les  palpe,  on  les  retourne  à 
son  aise ,  et  cela  pour  quelques  pièces  de  monnaie 
données  au  sacristain.  Que  ces  souverains  person- 
nages ont  donc  eu  raison  de  se  faire  embaumer! 
Sans  cela  il  n'y  aurait  presque  rien  qui  pût  fixer 
l'attention  d'un  voyageur  curieux ,  passant  à  Dus- 
seldorf. 

Le   lendemain   à   Munslei,  puis    à   Brème  où    je 
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m'arrêtai  seulement  quelques  heures  :  je  demandai 
Treviranus  j  il  était  mort  déjà  depuis  six  mois , 
en  laissant  une  réputation  d'habile  anatomiste ,  et 
d'homme  modeste  et  vertueux. 

Je  trouvai  beaucoup  d'intérêt  à  visiter  un  des 
caveaux  de  l'église  principale  de  la  ville  j  dans  ce 
caveau  qui  est  presque  de  plain-pied  avec  le  sol,  les 
corps  se  conservent  sans  putréfaction  et  comme  par 
une  sorte  d'embaumement  naturel.  Un  jour,  il  v  a 
4oo  ans  de  cela,  un  charpentier  qui  travaillait  à 
la  tour  de  l'église,  tomba  sur  le  pavé  et  mourut. 
Le  caveau  dont  je  parle  était  vide  ,  on  y  mit  le  char- 
pentier dont  le  corps  se  conserva,  au  grand  étonnement 
de  ceux  qui  Turent  témoins  de  ce  fait.  Il  y  a  i5o  ans, 
qu^ine  comtesse  anglaise  mourut  à  Brème.  Trans- 
porterait-on son  corps  eu  Angleterre ,  ou  l'enterre- 
rait-on  dans  le  cimetière  de  la  ville?  Le»  Brêmois 
n'en  sachant  rien,  la  mirent  dans  la  bière,  à  côté  du 
charpentier^  elle  y  resta.  Depuis,  on  y  a  déposé 
plusieurs  autres  morts,  les  uns  de  qualité  les  autres 
non  j  le  caveau  les  a  tous  également  conservés.  Plu- 
sieurs animaux,  des  chiens,  des  chats,  des  coqs  y 
ont  été  suspendus  et  s'y  sont  desséchés  comme  les 
corps  humains.  Ce  caveau  est  ainsi  que  je  l'ai  clit^ 
fort  peu  au-dessous  du  sol  et  presqvie  de  plain-pied 
avec  l'église  j  quatre  fenêtres  assez  larges  et  toujours 
ouvertes  donnent  à  l'air  extérieur  une  i>sue  pai  lai- 
tement  libre.  Le  terrain  sur  lequel  Véglise  est  bâtie, 
comme  celui  de  tout  le  pays,  est  assez  sablonneux  j 
rcglise  de  Brème  est  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
ville  ;  Imit  corps  sont  là  .  chacun  dans  «a  bière  ,  dcssé- 
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chës  et  sans  odeur.  Il  y  clans  diffërens  pays  des 
caveaux  qui  ont  une  proprie'le'  analogue,  et  je  ne 
sais  s'ils  ont  été'  comparés  avec  celui  de  Brème  ; 
je  ne  crois  pas  que  Ton  ait  découvert  la  cause  de 
leur  faculté  conservatrice  j  quant  à  moi  ,  je  l'ignore 
complètement. 

Arrivons  à  Hambourg;  hatons-nous,  là  nous  at- 
tend une  deschoses  les  plus  admirables  que  l'on  puisse 
voir,  on  y  a  réalisé  l'idée  si  long-temps  infertile  de 
rendre  à  la  vertu  les  jeunes  criminels. 

Le  plan  d'éducation  qui  a  donné  un  aussi  beau  ré- 
sultat, est  dû  au  j^avant  et  infatigable  docteur  J ulius^ 
le  Howard  de  TAIIemagnej  l'exécution  en  a  été  diri- 
gée par  le  sénateur  Hudwalker,  liOmme  aussi  distin- 
guépar  son  savoir,  que  par  son  amour  du  bien  public. 
Une  sociétéde  souscripteurs  composée  des  principaux 
habitans  de  la  ville,  a  fourni  l'argent  nécessaire  à  la 
fondation  de  l'établissement  dont  il  s'agit,  et  la  di- 
rection des  enfansa  été  confiée  à  un  homme  digne  en 
tout  de  cette   honorable  mission,  M.  W^ichern. 

A  peu  de  distance  de  Hambourg,  une  heure  envi- 
ron, dans  un  lieu  nommé  Horn  ,  se  trouve  un  petit 
groupe  de  maisons  rustiques,  que  rien  ne  distingue  des 
maisonshabitccspar  les  villageois.  Au  centre,  un  bâti- 
ment trèssimple,  mais  plus  élevé  que  les  autres:  c'est 
la  demeure  principale;  adroite  et  à  gauche,  desraai- 
sonuettes  d'une  extrême  simplicité.  Dans  l'intérieur 
de  ces  maisonnettes  ,  des  cloisons  de  planches  qui  ne 
sont  ni  plâtrées  ,  ni  tapissées,  ni  vernies  j  pour  esca- 
lier, des  espèces  d'échelles;  pour  ameublement  ,  des 
lits  de  bois  brut  avec  une  garniture  plii^  que  modeste: 
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des  escabeaux  ,  des  bancs  et  des  tables  de  sapin.  Des 
portes  et  des  ienêtres  s'ouvrant  à  voiontë.  A  l'exté- 
rieur ^  un  jardin  bien  cultive'  et  entouré  d'une  haie 
vive  que  partout  un  enfant  peut  franchir.  On  appelle 
cette  habitation  maison  de  salut  j  on  y  recueille 
les  jeunes  criminels,  garçons  ou  filles  ,  de  Hambourg 
et  de  son  territoire;  et  ces  enfans  y  restent,  n'étant 
retenus  que  par  le  désir  de  retourner  au  bien ,  par 
le  bonheur  dont  ils  y  jouissent  et  par  l'amour  qu'ils 
portent  à  leur  directeur.  Voleurs,  débauchés  pares- 
seux et  menteurs  au  moment  de  leur  entrée  ,  pres- 
que tous  se  corrigent  en  assez  peu  de  temps.  Afin 
d'opérer  ce  changement ,  incroyable  pour  qui  n'en  a 
pas  été  témoin  ,  M.  Wichern  se  fait  l'ami  de  ces  en- 
fans  ,  il  les  traite  comme  s'ils  étaient  à  lui  ,  il  leur 
fait  sentir  l'utilité  et  leur  donne  l'habitude  du  travail. 
Dès  qu'il  a  un  nouvel  arrivé  ,  il  le  reçoit  dans  la 
maison  qu'il  habite  et  l'y  conserve  une  huitaine  de 
jours,  afin  de  l'avoir  près  de  lui  a  chaque  instant  , 
*it  de  s'en  faire  aimer  j  puis  il  le  place  dans  ce  qu'il 
appelle  une  famille  :  la  famille  se  compose  de  douze 
eufans,  ayant  pour  chef  un  homme  de  bonnes  mœurs, 
assez  instruit  pour  enseigner  la  lecture  ,  l'écriture  et 
ayant  exercé  une  profession  mécanique.  Chaque  fa- 
mille couche  dans  le  même  dortoir  et  mange  à  la 
même  table.  Le  chef  qui  la  dirige  en  est  aussi  l'insti- 
tuteur et  enseigne  l'état  qu'il  a  exercé  ,  à  quelques- 
uns  des  enfans. 

Jusqu'à  vingt  ans,  les  criminels  sont  recherchés 
par  le  directeur  et  admis  dans  l'établissement;  l)lns 
ùgés  ,  on  les  refuse  ,  parce  qu'on  désespère  de  les  cor- 
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riger.  Dès  qu'on  peut  compter  sur  leur  re'forrne,  on 
cherche  à  les  placer  avantageusement ,  et  on  les  en- 
voie au  dehors  exercer  la  profession  qu'ils  ont  apprise. 
Les  filles  sont  reçues  de  même  que  les  garçons  et  ha- 
bitent des  maisons  distinctes,  où  elles  sontaussi  réunies 
en  famille.  Je  n'essaierai  pas  de  de'crire  les  localite's  ni 
le  matériel  de  la  Maison  de  salut  j  le  peu  que  j'en 
ai  die  suffira  pour  en  donner  une  idée  :  ce  qu'il  im- 
porte de  bien  faire  connaître  ,  c'est  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  l'institution  ,  ce  sont  les  moyens  de  correction 
qui  sont  mis  en  usage,  ce  sont  les  résultats  obtenus. 
Je  vais  entrer  là-dessus  dans  quelques  détails  que 
j'extrais  d'un  discours  prononcé  par  M.  Wichern, 
rendant  compte  aux  principaux  habitans  de  Ham- 
bourg, de  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  rétablissement, 
depuis  sa  fondation. 

Les  enfans  reçus  dans  la  Maison  de  salut  sont 
tous  des  voleurs;  l'un  des  premiers  qui  y  soit  en- 
tré, âgé  de  i5  ans^  s'avoua  coupable,  devant  le 
magistrat  de  police,  d'avoir  commis  92  vols.  Quels 
que  soient  leurs  fautes  ou  leurs  crimes,  une  fois 
admis  dans  l'établissement,  non-seulement  ou  ne 
\qs  en  punit  jamais  ,  mais  jamais  on  ne  les  leur 
reproche,  on  ne  s'en  souvient  plus.  On  les  fait 
entrer  dans  une  vie  nouvelle,  toute  de  confiance  et 
d'abandon.  La  confiance  en  eux  est  si  grande,  qu'un 
des  premiers  soins  du  directeur  a  été  de  les  employer 
à  la  démolition  d'une  espèce  de  rempart  de  terre  qui 
entourait  les  jardins  et  qui  pouvait,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  prévenir  les  évasions.  Avec  cette  grande 
liberté  on  ne  songe  pas  à  fuir  ;  chacun  reste  là,  s'oc- 
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cnpant  de  la  tâche  qui  lui  est  donnée  ,  travaillant  à 
devenir  meilleur  ,  déjà  heureux  du  pre'sent ,  et  plein 
d'espoir  pour  l'avenir. 

li  arriva  ,  cependant  qu'un  des  jeunes  gens  quitta 
subitement  la  maison ,  sans  y  être  autorise  ,  sans 
avoir  prévenu  personne.  Le  directeur  ,  étonné  et  in- 
quiet, s'en  va  le  eheichaiit  par  la  ville,  finit  par  le 
retrouver  et  va  droit  à  lui.  Le  fugitif  s'effraie  et  re- 
vient à  la  maison.  Aussitôt,  tous  les  jeunes  gens  sont 
convoqués;  ils  s'assemblent  et  blâment  hautement  la 
conduite  de  leur  camarade.  Les  plus  âgés  d'entre 
eux  ,  chargés  de  prononcer  sur  le  sort  du  coupable , 
se  retirent  et  cherchent  quelle  punition  il  convient  de 
lui  infliger.  Après  un  quart-d'heure  de  délibération, 
on  se  réunit  de  nouveau  pour  prononcer  la  sentence. 
Mais  ,  au  moment  de  condamner,  chacun  hésite;  une 
seule  voix  s'élève,  et  c'est  pour  demander  le  pardon 
du  coupable.  Pardon  I  répètent  aussitôt  tous  les  assis- 
tans.  M.  Wichern  y  consentit  de  grand  cœur,  et 
comme  le  pardon  avait  été  complet ,  le  fugitif  reprit 
ses  occupations  ordinaires,  qui  l'obligeaient  à  aller 
souvent  hors  de  la  maison  ,  et  il  a,  depuis,  rempli 
SCS  devoirs  avec  exactitude. 

La  morale  qui  est  enseignée  dans  la  Maison  de 
salut  est  celle  de  l'Evangile  ,  de  l'Evangile  ,  dont 
les  vérités  pratiques  mises  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences,  moralisent  les  jeunes  criminels,  et 
leur  font  aimer  la  vertu  :  l'instruction  est  celle  qui 
convient  à  la  position  sociale  qu'on  leur  prépare  ;  ils 
apprennent  la  lecture^  l'écriture  et  le  calcul ,  lap  lus 
grande  partie  de  leur  temps  est  consacrée  au  travail  ; 
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plusieurs  lois  le  jour,  et  notamment  tous  lis  soii>, 
il  s'exercent  à  chanter^  et  ils  y  trouvent  un  grand 
plaisir.  A  mon  avis,  c'est  plus  qu'un  plaisir:  c'est 
un  moyen  de  rendre  sociables  des  individus  jusque-là 
solitaires  et  égoïstes;  d'ouvrir  leur  âme  à  de  douces 
émotions^  et  de  les  porter  à  s*aimer  les  uns  les  autres. 
La  musique  est  un  complément  à  l'éducation,  c'est  un 
parfum  jeté  sur  la  vie. 

Rien  n'est  touchant  comme  le  récit  fait  par  Wi~ 
chern  du  progrès  de  ses  élèves,  de  leurs  réflexions  sur 
la  conduite  qu'ils  ont  tenue  avant  d'entrer  dans  la 
Maison  de  salut ,  des  efforts  qu'ils  font  pour  attirer 
à  eux  leurs  anciens  camarades  ,  restés  vagabonds, 
mendians  et  voleurs  ;  des  sentimens  qu'ils  témoi- 
gnent pour  leurs  parens  ,  soit  de  reconnaissance 
s'ils  en  ont  reçu  de  bons  exemples,  soit  de  sollicitude 
et  d'affliction ,  s'ils  les  savent  vicieux  et  criminels.  Et 
il  faut  croire  à  la  sincérité  de  ce  récit,  car  M.  "Wi- 
chern  n'est  pas  seulement  un  directeur  dévoué,  c'est 
un  homme  éclairé  ,  et,  dans  toute  Tétendue  du  mot, 
un  honnête  homme. 

Le  bon  docteur  Julius,  qui  m'accompagnait  dans 
la  visite  que  j'ai  faite  de  la  Maison  de  salut ,  était 
presque  embarrasse  de  me  la  montrer  aussi  modeste, 
je  pourrais  dire  aussi  pauvre  qu'elle  est.  Moi  ^  je  la 
voyais  belle  ,  et  la  modesrie  de  ses  fondateurs,  leur 
dévoûmeni,  leur  intelligente  charité  ,  qui  a  su  effa- 
cer jusqu'au  souvenir  du  crime,  la  mettait,  à  mes 
yeux  ,  bien  au-dessus  des  éloges  que  les  paroles  peu- 
vent donner.  O  vous ,  donc  ,  qui  travaillez  à  la  cor- 
rection des  jeunes    crimifiels,    ne  désespérez  pas  de 
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VOS  efforts  !  Si  vous  n'êtes  pas  allés  aussi  loin  que  le 
docteur  Julius,  c'est  peut-être  qu'il  esst  resté  dans  )e 
cœur  de  vos  pupilles  quelque  repli  qui  ne  s'est  pas 
déroulé  devant  vous.  Obtenez  une  confiance  plus  en- 
tière, témoignez-en  vous-mêmes  plus  que  vous  n'avez 
encore  fait,  et  puissiez-vous  être  récompensés  par  les 
mêmes  succès  î  Vous  en  avez  la  preuve  :  ce  n'est  pas 
à  force  d'or  que  le  bien  s'est  fait  à  Hambourg  ;  au  lieu 
d'or  il  y  avait  beaucoup  d'amour  et  l'amour  a  suffi. 
Je  voulus  voiries  lieux  oii  naissent  la  plupart  des 
enfans  qui  sont  reçus  dans   la  Maison  du  salut  ;  ces 
lieux,  on  le  sait ,  sont  les   reps^.ires  du  vice.  Parent- 
Duchâtelet  nous  avait  appris  ce   que  sont  ceux  de 
Paris (i)^  je  m'intéressais  à  connaître  ceux  de  Ham- 
bourg, Pour  faire  ma  visite,   je  m'adressai  au  doc- 
teur Hudwalker ,  sénateur  chargé  de  la  police  de  la 
ville.   Ce  magistrat  qui  savait   la   part   que  j'avais 
prise  à  la  publication  de  l'ouvrage  de  Parent ,  m'ac- 
cueillit avec    une  extrême   bienveillance  et   s'offrit 
lui-même  à  m'accompagner  ;  j'acceptai  avec  empres- 
sement et    un    lundi  soir  ,  nous  fîmes  notre   visite 
en  commençant  par  le  faubourg  St-Laurent ,  situé 
sur  l'Elbe,   habité  et  fréquenté  presque  exclusive- 
ment par  les  marins. 

Dans  toutes  les  maisons  de  haut  ou  de  bas  étage , 
il  existe  des  salons  de  réunion;  on  y  danse,  on  j  boit, 
on  y  joue.  J'y  ai  vu  des  femmes  parée»  de  fleurs, 
de  rubans,  de  mousseîincj  de  soie  ,  mais  sans  fraî- 
cheur  au    visage  ,  sans  pudeur   dans  les  yeux ,  sans 

— 
(i)  De  la  prostitution  dans  la  ri  lie  de  Paris,  a*  édition  ,  Paris, 
1837.  a  vol,  in-8. 
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douceur  dans  la  voix.  Elles  allaient  à  tour  de  rôle, 
sauter  à  toutes  jambes  ,  et  la  danse  finie  elles  tom- 
baient de  fatigue.  Comme  ces  animaux  qui  gam- 
badent pour  leur  maître ,  afin  d'e'viter  le  bâton  dont 
ils  sont  menaces  ,  elles  gambadaient  pour  obe'ir  et 
pour  avoir  du  pain.  Esclaves  de  celle  qui  les  habille 
et  qui  les  nourrit,  elles  paient  par  la  servitude,  la 
licence  de  leurs  mœurs.  Avec  elles,  des  hommes 
sales  et  pour  la  plupart ,  puans  d'eau-de-vie  et  de 
tabac.  Là,  au  lieu  de  plaisir,  de  l'ivresse  ;  au  lieu 
d'amour,  des  caresses  paye'es.  Ceux  qui  prennent 
part  à  de  telles  fêtes  ,  s'ils  sont  à  blâmer,  sont  encore 
plus  à  plaindre^  ils  ignorent  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux 
au  cœur  j  les  noms  d'époux  ,  de  père  et  d'ami  ne 
sont  pas  faits  pour  eux;  et  s'ils  ont  des  enfans,  c'est 
pour  les  corrompre  et  s'en  faire  maudire. 

Après  avoir  assisté  au  spectacle,  nous  voulions  voir 
les  coulisses.  Les  coulisses  sont  comme  Parent-Du- 
cbâteiet  lésa  décrites  pour  Paris,  car,  sous  ce  rap- 
port, il  règne  à  Hambourg,  une  police  sévère  autant 
qu'éclaiiée.  Le  mal  qu'on  ne  peut  pas  empêcher,  on 
le  loière  ,  mais  rien  de  plus  ,  et  dans  tous  les  tripots 
que  nous  avons  visités,  nous  n'avons  pas  entendu 
uneparoleobscène,  ni  vu  une  action  que  l'on  pût  blâ- 
mer. Là,  non  plus,  aucune  peinture  licencieuse  ,  au 
contra're  quelques  images  de  saints.  Serait-ce  que 
sentant  déjà  leur  abjection  ,  elles  veulent  un  joutien 
pour  les  jours  du  repentir  ?  Le  désenchantement  ar- 
rive tôt  pour  elles  ,  et  il  est  souvent  bien  amer  ,  car 
après  quelques  années,  .souvent  moins,  d'une  joie 
bruyante  et  factice  ,   que  plus  d'une  fois  sont  venus 
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interrompre  des  grossièretés  et  des  coups  ,  des  con- 
damnations de  police,  des  maladies  honteuses  ,  et  le 
souvenir  toujours  cuisant  <le  sa  dignité  perdue,  ces 
fi  Iles,  vieilles  bien  avant  le  temps,  usées,  laides,  pour- 
ries, sont  partout  repoussées  et  n'inspirent  que  le  dé- 
goût. Quelque  temps  encore,  on  les  voit  comme  les 
chauve-souris,  rôder  vers  le  soir,  puis  encore  comme 
les  chauve-souris,  elles  s'en  vont  passer  la  nuit  dans 
des  caves,  dans  des  masures,  sous  les  tuiles,  au  fond 
des  carrières^  enfin  elles  terminent  leur  vie  eu  prison, 
avec  les  voleurs.  A  Hambourg,  celles  qui  se  repentent 
fct  qui  n'ont  pas  d'asile,  on  les  reçoit  dans  une  mai- 
son dite  des  Madeleines  et  qui  contient  12  lits  :  il 
n'en  faut  pas  plus,  ces  12  lits  suffisent  toujours  et 
le  nombre  des  filles  inscrites  est  à  Hambouig  de  694. 
A  propos  de  ce  nombre,  il  existe  un  rapport  bien 
remarquable  entre  Hambourg  et  Paris.  D'après  les 
calculs  de  Parent,  il  y  a,  à  Paris,  une  prostituée  sur 
206  habitans  ^  à  Hambourg  il  y  en  à  une  sur  2o5. 
M.  Hudwalker  avait  été  frappé  de  cette  coïncidence 
et  il  en  avait  conclu,  avec  Parent,  que  ce  n'est  pas  là 
un  rapport  fortuit,  mais  lié  à  l'état  actuel  de  la  so- 
ciété. Que  dire,  après  cela,  des  villes,  ou  comme  à 
Berlin,  avec  une  nombreuse  garnison  et  une  uni- 
versité très  fréquentée,  on  en  compte  seulement 
une  sur  786  habitans  ,  ou  bien  encore  comme  la 
ville  de  Halle,  où  il  n'y  en  a  pas  du  tout.  Dans  ces 
deux  villes  et  dans  beaucoup  d'autres  de  l'étranger  , 
ou  même  de  France,  la  police  ne  s'en  occupe  pas  ou 
presque  pas  et  ne  soumettant  les  prostituées  à  aucune 
surveillance  sanitaire,  elle  laisse  se  propager  les  ma- 
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ladies  syphilitiques.  C'est  ce  dont  j'ai  pu  avoir  la 
preuve  en  visitant  à  Berlin,  les  malades  atteints  de 
syphilis  ;  j'y  ai  vu^  et  en  grand  nombre,  des  affec- 
tions beaucoup  plus  graves  qu'à  Paris.  Il  faut  dire 
aussi,  que  sous  le  rapport  des  soins  donnés  à  cette 
partie  si  importante  de  l'hygiène  publique  ,  Paris 
peut  servir  de  modèle  à  toutes  les  autres  villes  , 
excepté  cependant  la  ville  de  Hambourg,  qui  ne  laisse 
que  peu  de  chose  à  désirer  là-dessus. 

J'ai  vu  le  registre  d'inscription  des  prostituées  de 
Hambourg  j  là, beaucoup  de  croix  au  lieu  de  signatu- 
res; ainsi  se  sont  des  filles  sans  instruction  qui  se  livrent 
à  la  débauche  ,  ce  qui  est   parfaitement  conforme  à 
ce  que  Parent-Duchâtelet  a  observé  pour  la  France. 
Le  but  principal  de  mon  voyage  étant  de  visUer 
les  établissemens  d'aliénés,  je   demandai  où  était  ce- 
lui de  Hambourg  3  on  m'indiqua  l'hôpital  de  la  ville. 
J'augurais  mal  de  l'état  où  je  trouverais  les  aliénés, 
parce  que  ces   malades  ne   sont  jamais  bien  ,  quand 
ils  n'ont   pas  une  maison   séparée.  En  effet,  dans  un 
hôpital   général,  on   place  les  aliénés  où  l'on  peut  et 
plutôt  pour  s'en  débarrasser  que  pour  les  traiter.  Ma 
crainte  s'est  trouvée   fondée  et  au-delà.  Afin  qu'ils 
ne  gênent  pas,  qu'on  n'entende  pas  leurs  cris,  qu'ils 
ne  troublent  pas  le  repos  des  autres  malades  ,  on  les 
a  logés    dans  les  caves.  Ce  sont  des   caves   propres, 
arrangées  en    manière  de   logement  ,  mais   enfin  ce 
sont  des  caves  où  le  jour  arrive  à  peine,  où  le  soleil 
ne  réchauffe  personne ,  et  d'où  ne  sortent  jamais  les 
malades  agités    et   bruyans.  Il  y   a  pour    les   aliénés 
beaucoup  de  manières  c'^etre   maltraités,  je  ne  con- 

2. 
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naissais  pas  encore  celle-là  et  j*ai  regretté  d'autant 
plus  de  la  rencontrer  à  Hambourg,  que  Hambourg  est 
une  ville  riche  et  qu'elle  peut  en  matière  de  finan- 
ces, faire  à-peu-près  ce  qu'elle  veut.  Mais  pour  les 
alie'nés  ^  elle  n'a  rien  encore  voulu.  Ce  n'est  pas  la 
faute  de  tout  le  monde,  et  je  dois  ici  donner  à  cha- 
cun sa  part.  Le  sénat  composé  de  24  membres,  12 
docteurs  et  12  négocians,  nommés  à  vie  ei  par  le 
choix  dessénateurs  eux-mêmes,  a  l'initiative  des  lois; 
c'est  lui  qui  propose  les  dépenses,  et  il  a  proposé  à 
l'assemblée  des  bourgeois  de  faire  la  dépense  d'un 
hôpital  pour  les  aliénés.  Les  bourgeois  n'ont  pas 
voulu  l'accorder  et  une  des  villes  les  plus  riches  de 
l'Europe  ,  celle  qui,  dit-on,  rivalise  avec  Londres  , 
pour  les  affaires  commerciales  ,  n'a  pas  trouvéqucl- 
ques  milliers  de  francs  pour  fonder  un  hôpital  destiné 
aux  individus  privés  de  la  raison. 

Dans  les  caves  de  l'hôpital  de  Hambourg,  sont 
logés ,  en  même  temps  que  les  aliénés  bruyans,  les 
épileptiques,  les  hystériques,  enfin  tous  les  individus, 
hommes  ou  femmes  qui,  atteints  de  maladies  convul- 
sives,  doivent  être  soustraits  aux  regards  des  autres 
malades.  Quanta  ceux-ci,  à  part  un  peu  d'encom- 
brement, il  sont  mieux  logés  que  ne  le  sont  généra- 
lement les  malades  de  nos  hôpitaux.  Les  salles  de 
rhôpital  de  Hambourg  sont  petites,  bien  aérées  et 
pourvues  chacune  d'un  cabinet  d'aisance  tout- à-fait 
inpdore.  C'est  un  grand  avantage  pour  les  malades, 
que  de  se  trouver  dans  des  salles  qui  contiennent  peu 
de  lits;  pendant  l'hiver  on  y  a  moins  froid  que  dans 
les  grandes  salles,  et,  en  tout  temps,  on  y  a  moins  de 
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chances  d'être  incommodé  par  ses  compagnons  d'in- 
fortune. Quant  aux  lits,  les  nôtres  sont  infiniment 
plus  propres,  non-seulement  que  ceux  de  Hambourg, 
mais  que  la  plupart  de  ceux  dont  le  peuple  se  sert  en 
Allemagne.  On  se  couche,  dans  la  partie  de  l'Alle- 
magne que  j'ai  visite'e ,  sur  un  coussin  rempli  de 
paille  ou  de  plumes,  et  l'on  se  couvre  avec  un  cous- 
sin de  plumes.  Il  n'y  a  qu'un  seul  drap  qui  est  placé 
sur  le  premier  coussin.  Les  particuliers  aise's  recou- 
vrent le  coussin  supérieur  avec  une  toile  blanche  j  les 
pauvres  et  les  malades  de  l'hôpital  de  Hambourg, 
n'ont  qu'une  simple  enveloppe  rayée  sur  laquelle  la 
malpropreté  ne  se  voit  pas. 

L'hôpital  contient  de  i,4oo  à  i,5oo  malades j 
M.  Sandtmann  en  est  le  médecin  eti  chefj  c'est 
lui  qui  fait  la  visite  de  tout  l'hôpital;  M.  Fricke 
remplit  les  fonctions  de  chirurgien  j  il  a  le  titre  de 
médecin  en  second.  L'Europe  médicale  connaît  le 
mérite  de  ces  deux  praticiens,  et  je  n'ai  garde  de 
vouloir  le  contester  :  cependant  j'avoue  ne  pas  com- 
prendre comment  ils  soignent  leurs  malades.  Pour 
le  chirurgien  ,  l'accomplissement  de  ses  devoirs  n'est 
pas  tout-à-fait  impossible  ;  mais  pour  le  médecin 
qui  n'a  gu^re  moins  de  i,4oo  malades  à  visiter! 
Ce  médecin  a  des  aides,  j'en  conviens;  mais  à  quoi 
servent  les  aides,  quand  c'est  le  médecin  en  chef  qui 
prescrit  le  traitement?  Chargera-t-on  les  aides  d'étu- 
dier les  malades?  d'établir  le  diagnostic?  Mais  le 
diagnostic  est  la  partie  la  plus  difficile  de  l'art ,  et  si 
les  aides  sont  capables  de  l'établir^  pourquoi  ne  pas 
aussi  leur  confier  le   trailement,  car  eux   seuls  sont 
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capables  de  l'appliquer,  puisque  ce  sont  eux  qui  con- 
naissent les  indications  à  remplir?  Ne  confiez  donc 
pas  à  un  me'decin  plus  de  malades  qu'il  ne  peut  en 
soigner  :  sans  cela  ,  n'ayant  pas  même  le  temps  de 
savoir  à  quelle  maladie  il  a  affaire,  il  agira  en  aveu- 
glej  quelle  que  soit  son  habileté*,  au  moment  où  il  com- 
mencera son  service,  vous  le  forcerez  à  devenir  rou- 
tinier, à  improviser  ses  prescriptions,  à  laisser  mourir 
ses  malades,  sans  même  qu'il  ait  pu  s'enquérir  de  la 
nature  de  leur  affection.  J'en  appelle  à  ceux  que  ne 
choque  pas  le  vice  d'une  semblable  institution  ,  s'ils 
étaient  malades,  leur  suffirait-il  d'avoir  un  médecin 
qui  n'aurait  pas  même  à  leur  consacrer  une  minute 
entière?  Et  dans  un  hôpital,  où  il  y  a  i5oo  malades, 
si  le  médecin  veut  les  voir  tous  et  leur  donner  seu- 
lement une  minute  à  chacun,   la  journée  de  vingt- 
quatre  heures  n'y  suffirait  pas:  il  faudrait  une  journée 
de  vingt-cinq  heures.  Administrativement ,  il  peut  être 
commode  d'avoir  un  seul  chef  responsable  dans  un  hô- 
pital y  médicalement ,  c'est  une  absurdité.  Malheureu- 
sement, en  Allemagne,  on  a  presque  partout  des  mé- 
decins en  chefs:  c'est  peut-être  une  conséquence  de  la 
forme  monarchique  pure  qui  y  prédomine,  et  dont 
Hambourg  ,  quoique  ville   libre  ,  ressenk  elle-même 
l'influence. 

Hambourg  tardera-t-il  à  prendre  des  mesures 
propres  à  rendre  possible  le  traitement  de  ses  mala- 
des pauvres?  Cette  ville  qui  nous  devance  de  si  loin 
dans  la  correction  des  jeunes  criminels,  ne  suivra- 
t-elle  pas  notre  exemple  pour  la  division  du  service 
médical  de  son  hôpital?  Et  ses  aliénés,  les  laissera- 
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l-elle  encore  long-temps  dans  des  loges  souterraines, 
quand  il  dépend  d'elle,  en  leur  donnant  des  habi- 
lations  convenables,  de  diminuer  leurs  souffrances 
et  d'augmenter  pour  eux  les  chances  de  guérison  ? 

A  Lubeck,  il  y  a  un  établissement  d'aliénés.  Lors- 
que je  demandai  à  le  voir,  on  me  répondit  qu'il  était 
trop  mauvais  pour  mériter  que  je  prisse  la  peine  de 
le  visiter.  Cette  re'ponse ,  qui  n*était  pas  une  raison, 
ne  m'empêcha  pas  d'y  aller.  L'établissement  de  Lu- 
beck consiste  en  un  petit  bâtiment  carré  ,  à  un  seul 
élage.  Le  rez-de-chaussée  se  compose  d'un  corridor  , 
ayant  d'un  seul  côté  des  cellules  dont  les  cloisons  sont 
eu  planches  et  ont  des  fenêtres  donnant  sur  le  corri- 
ridor  et  garnies  de  barreaux  de  fer.  A  Tun  de  ces 
barreaux  ,    on  a  attaché,   au  moyen    d'une  chaîne, 
une  espèce  de  grande  cuillère  destinée  à  faire  boire 
les  malades.  Dans  chaque  loge  est   un   lit  de  plume, 
même  en  été  ,  et  un  siège  Gxe,  s'ouvrant  largement 
en  dehors.  Au-dessus  du  rez-de-chaussée  ,  sont  des 
chambrettes  pour  les  malades  tranquilles.  Les  loges 
habitées  par  les  hommes  sont  du  côté  opposé  à  celles 
qu'habitent  les  femmes^  mais  tous  les  malades  des  deux 
sexes  se  trouvent  ensemble  dans  la  cour  placée  au 
centre  du  l)âtiment,  à  l'exception  de  ceux  qui  sont 
agités  :  ces  derniers  ne  sortent  jamais  de  leurs  cellules. 
S'ils  sont  atteints  de  quelque  maladie  physique,  les 
aliéné*  sont  traités  dans  leur  loge:  car  il  n'y  a^  pas 
il'infirmeiie  pour  les  recevoir.  Lors  de  ma  visi*e ,  il 
y  avait  seulement  5  hommes  et  21    femmes  :  l'année 
précédente  ,    il   y    avait   eu    moins   de   femmes  que 
d*hommes. 
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Quatre  jours  après  être  parti  de  Lubeck,  j'étais  à 
St-Petersbourg.  Je  ne  sache  pas  qu'il  existe  des  e'ta- 
blissemens  plus  beaux  et  plus  richement  pourvus  que 
les  hôpitaux  et  hospices  de  la  capitale  de  la  Russie  j 
ils  sont  tous  de  construction  récente  et  parfaitement 
appropriés  à  leur  destination,  à  l'exception  pourtant 
de  l'hospice  des  aliénés  qui  le  cède^  sous  ce  rapport 
seulement,  aux  meilleurs  établissemens  de  France. 

Les  principaux  hôpitaux  et  hospices  de  St-Péters- 
bourg,  les  seuls  dont  je  me  propose  de  parler  ici,  sont 
ceux  de  l'Académie  médico- chirurgicale,  d'Obou- 
khof,  de  Vassili-ostvof ,  de  l'impératrice  Marie,  ou 
Hôpital  impérial,  tous  quatre  destinés  au  traitement 
des  maladies  ordinaires;  l'hôpital  des  vénériens,  l'hos- 
pice des  orphelins,  celui  des  Enfans-trouvés,  et  enfin 
celui  des  aliénés. 

L'Académie  médico-chirurgicale  a  été  fondée  en 
1718;  elle  est  destinée  au  traitement  des  malades 
de  terre  et  de  mer,  ainf.i  qu'à  l'enseignement  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie.  Il  ne  faut  pas  que  ce 
nom  d'académie  médico -chirurgicale  fasse  croire 
aux  lecteurs  français  qu'il  s'agit  d'une  institution 
analogue  à  notre  Académie  de  médecine;  ce  n'est 
pas  un  corps  discutant  et  délibérant,  mars  un  corps 
enseignant,  tenu  sur  le  pied  militaire,  et  que  je  puis 
comparer  à  notre  hôpital  du  Val-de-Grâce.  Les 
professeurs  sont  tous  Allemands  ou  d'origine  alle- 
mande, à  l'exception  d'un  seul,  qui  est  Russe.  Au 
nombre  de  ces  professeuis  sont  MM.  Florio  et  Sied- 
litz;  ce  dernier,  professeur  de  clinique  médicale  et 
praticien  habile;  M.  Salomon  ,  chiiuigitn  ,  aussi  rc- 
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ciiarquable  par  sou  talent  que  par  son  extrême  mo- 
destie :  c'est  lui  qui  a  pratiqué  avec  succès  cette  opé- 
ration de  ligature  de  l'artère  iliaque  primitive  ,  dont 
j'ai  présenté  l'observation  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine ,  il  y  a  un  an  environ  j  M.  Boujaisky,  profes- 
seur d'anatomie,  conservateur  du  Musée  qui  contient 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  belles  préparations  de 
Lieberkuhnn,  préparations  que  M.  Boujaisky  est  par- 
venu à  imiter  et  à  surpasser.  Avec  ces  professeurs, 
j'ai  vu  plusieurs  médecins  d'un  raéiite  distingué, 
M.  Buch,  M.  Arendt ,  et  surtout  M.  Person  ,  auteur 
d'un  ouvrage  estimé  sur  la  stérilité  des  femmes. 

Les  bàtimens  destinés  aux  malades  n'ont  qu'un 
rez-de-chaussée  élevé  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du 
sol;  les  salles  y  sont  plus  grandes  et  moins  commo- 
dément distribuées  que  dans  les  autres  hôpitaux;  le 
service  médical  est  organisé  à  la  manière  allemande, 
c'est-à-dire  avec  des  médecins  en  chef;  le  régime  ne 
laisse  rien  à  désirer.  J'entrerai  tout-à- l'heure  ,  à  ce 
sujet,  dans  des  détails  qui  surprendront  le  lecteur  peu 
habitué  à  trouver  en  Russie  ,  des  exemples  dont  la 
France  puisse  faire  son  profit.  On  a  compté  jusqu'à 
5ooo  malades  à  l'académie  médico-chirurgicale. 

L'hôpital  d'Oboukhof  est,  à  proprement  parler, 
l'hôpital  de  la  ville,  c'est  l'Hôtel-Dieu  de  Saint  Pé- 
tersbourg;  les  deux  autres  hôpitaux  civils,  savoir, 
celui  de  Vassili-ostrof  et  l'hôpital  impérial  ont  la 
même  destination  que  lui ,  mais  ils  sont  moins  con- 
sidérables. Cet  hôpital,  qui  occupe  un  vaste  empla- 
cement, se  compose  de  deux  sortes  de  bàtimens  sé- 
parés par  un  grand  jardin  :  les  uns  .solidement  bâtis, 
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ayant  un  rez-de-chaussée  et  un  étage,  divisés  en 
salles  de  deux  à  douze  lits,  régnant  de  chaque  côté 
d'un  corridor  large  et  bien  éclairé  j  les  autres  légers, 
n'ayant  qu'un  rez-de-chaussée ,  divisés  suivant  leur 
longueur,  en  deux  parties  inégales,  la  plus  grande 
partie  formant  des  salles  d'une  vingtaine  de  lits  au 
plus ,  l'autre  partie  consacrée  à  une  galerie  couverte 
et  donnant  sur  le  jardin.  Les  premiers  bâtimens  sont 
destinés  à  l'habitation  d'hiver,  les  autres  à  l'habi- 
tation d'été  j  ainsi,  quand  l'un  est  occupé,  l'autre 
est  vacant ,  et  l'on  y  peut  faire  toutes  les  réparations 
devenues  nécessaires,  sans  gêner  le  service  et  sans 
nuire  aux  malades. 

Les  salles  sont  planchéiées  et  le  plancher  est  ver- 
nis, de  manière  qu'on  peut  le  laver  sans  qu'il  y  reste 
aucune  humidité,  car  pour  qu'il  soit  sec,  il  suffit  de 
l'essuyer.  Tous  les  lits  sont  en  fer,  ils  sont  garnis 
d'une  paillasse  piquée,  d'un  matelas  de  crin,  de  deux 
drajjs ,  de  couvertures  de  laine  et  de  deux  oreillers. 
A  côté  de  chaque  lit  est  une  petite  table  et  un  esca- 
beau 'y  sur  la  table  est  un  petit  plateau  de  bois  destiné 
à  poser  le  pot  à  tisane  ou  le  pot  à  bière  :  la  vaisselle 
est  en  étain.  Tous  les  meubles,  qui  sont  faits  en  bois 
de  bouleau ,  sont  commodes  et  d'une  propreté  recher- 
chée. 

En  entrant  à  l'hôpital,  les  malades  sont  baignés 
(  il  y  a  pour  cela  des  baignoires  et  de  Teau  chaude 
qui  i-e  trouvent  à  portée  de  toutes  les  salles),  on  leur 
donne  un  habillement  complet,  tellement  frais  et 
propre,  que  je  ne  sache  personne  en  France  qui  hé- 
ritât à  s'en  servir,  et,  de  plus,  une  sei  vicltc  à  toilclle. 
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un  essuie«main  et  un  mouchoir  de  poche.  Près  des 
malades  gravement  atteints,  sur  leur  table,  est  une 
sonnette  pour  appeler  les  domestiques.  Les  assiettes 
sont  de  différentes  grandeurs,  les  unes  destinées  aux 
malades  à  la  portion,  les  autres  aux  malades  dont  le 
régime  est  fractionné.  Chaque  assiette  indique  ,  par 
une  marque,  si  elle  est  de  la  portion,  de  la  demi 
ou  du  quart,  et  la  personne  chargée  de  la  distribu- 
tion, la  remplit  toujours,  de  telle  manière  qu'il  n'y 
a  jamais  de  doute  à  avoir  sur  la  quantité  d'aliment 
donné  aux  malades.  La  capacité  de  l'assiette  est  dé- 
terminée, et  cette  assiette  doit  toujours  être  rem- 
plie. 

Des  poêles  énormes,  construits  de  manière  à  don- 
ner de  la  chaleur,  beaucoup  et  long-temps,  sont  établis 
partout  où  il  en  est  besoin,  et  l'on  entretient  la  tem- 
pérature intérieure,  en  hiver,  à  i4  degrés  R. 

Tout  le  long  des  corridors  sont  des  tapis,  afin  que 
les  personnes  qui  les  parcourent  ne  puissent  pas,  en 
marchant,  incommoder  les  malades. 

Les  plus  grandes  précautions  sont  prises  pour  qu'il 
ne  survienne  jamais  d'erreur  dans  la  distribution 
des  remèdes^  mais  il  faut,  avant  d'en  parler,  dire 
comment  se  fait  le  service  médical.  M.  Mayer  e;t  le 
médecin  en  chef  de  l'hôpital;  c'est  lui  qui  dirige  tout 
le  service^  sous  ses  ordres  sont  huit  médecins  ordon- 
nateurs rétribués,  six  autres  non  rétribués,  et  des 
sous-chirurgiens.  L'hôpital  contenait,  lors  de  ma 
visite,  454  malades,  dont  5o4  hommes  et  i5o  fem- 
mes. Un  médecin  ordonnateur  est  chargé  de  faire 
la   visite  dans   une  ou  plusieurs  salles;   il   écrit,   en 
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latin,  l'observation  sur  un  papier  qui  reste  au  chevet 
du  malade.  Il  formule  ses  prescriptions  et  les  signe  : 
ces  prescriptions,  portées  à  la  pharmacie  ,  sont  exé- 
cutées j  on  apporte  les  remèdes  munis  d'étiquettes 
qui  sont  de  couleur  différente,  suivant  qu'il  s'agit 
de  remèdes  externes  ou  de  remèdes  internes  :  l'éti- 
quette porte  le  nom  et  le  numéro  du  lit  du  malade, 
la  formule  du  remède  et  la  signature  de  celui  qui  Ta 
préparée.  Des  sous-chirurgiens,  jeunes  gens  pris  dans 
la  classe  des  esclaves  ou  parmi  les  enfans  trouvés, 
reçoivent,  sous  la  direction  de  M.  Mayer,  une  cer- 
taine éducation  tt  une  demi-instruction  médicale; 
ils  administrent  eux-mêmes  tous  les  remèdes,  en  su 
conformant  aux  prescriptions  de  leurs  chefs.  Ce  sont 
aussi  ces  jeunes  gens  qui  font  les  pansemens  et  don- 
nent à  chaque  malade,  les  soins  particuliers  que  leur 
état  peut  réclamer.  Au  bout  de  vingt  ans  de  service, 
d'esclaves  qu'ils  étaient,  ils  deviennent  libres.  Les 
opérations  chirurgicales,  quand  il  y  en  a  à  pratiquer, 
sont  du  ressort  du  médecin  en  chef,  qui  en  confie 
ordinairement  l'exécution  à  un  médecin  ordonna- 
teur. 

L'hôpital  d'Oboukhof  est,  comme  je  l'ai  dit,  destiné 
aux  maladies  ordinaires;  cependant  on  y  reçoit  aussi 
des  vénériens,  parce  que  l'empereur  veUt  que  tous 
les  vénériens  soient  admis  aussitôt  qu'ils  se  présentent, 
et  parce  que  l'hôpital  destiné  à  leur  traitement,  est 
ordinairement  rempli. 

Je  dois  encore  mentionner  plusieurs  faits  de  détail 
qui  montrent  avec  quel  soin  tout  se  fait  dans  l'hô- 
pital d'Oboukhof  et  dans  les  autres  hôpitaux  de  Saint- 
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Pétersbourg.  Dans  plusieurs  salles  se  trouvent  des 
armoires  vitre'es  contenant  des  pièces  d'appareil  pour 
les  pansemens;  ces  pièces  d'appareil  ne  sont  pas  là 
pour  la  montre,  mais  pour  l'usage  journalier.  Il  y 
a  des  salles  à  part  pour  les  malades  atteints  de  gan- 
grène j  on  isole  ceux  dont  la  toux  serait  incommode 
à  leurs  voisins  ou  qui  répandent  quelque  mauvaise 
odeur.  Des  boîtes  de  parfum  existent  dans  les  cor- 
ridors et  dans  les  salles.  Il  y  a  presque  partout,  et 
en  abondance,  de  l'eau  froide  et  de  l'eau  chaude j 
enfin  les  latrines,  qui  sont  toutes  des  water-closed  ^ 
sont  absolument  inodores  et  chaufTe'es  en  hiver,  c'est- 
à-dire  à-peu-près  les  trois  quarts  de  l'année. 

L'hôpital  destiné  au  traitement  des  affections  véné- 
riennes est  tenu  avecautant  de  propreté  et  d'élégance 
que  les  autres.  Le  médecin  en  chef,  M.Zimmermann, 
fait  un  grand  usage  du  mercure,  et  en  particulier 
du  sublimé;  il  a  peu  de  confiance  dans  les  sudori- 
fiques ,  au  moins  en  ce  qui  regarde  les  malades  qu'il 
soigne  à  Saint-Pétersbourg.  Il  a  fait  établir  deux 
salles,  une  pour  les  hommes,  une  pour  les  femmes, 
que  l'on  chauffe  constamment  à  19  degrés  R.  C'est  là 
qae  ce  médecin  place  les  malades  atteints  de  syphilis 
constitutionnelle,  et  ceux  qui  n'ont  pas  guéri  dans 
les  salles  chauffées  à  i4  degrés.  Peu  de  temps  avant 
mon  arrivée  à  Saint-Pétersbourg,  M.  Zimmermann, 
auquel  l'empereur  Nicolas  avait  donné  l'ouvrage  de 
Parent-Duchàtelet  sur  la  prostitutloji  j  avait  fait  éta- 
blir un  lit  pour  la  visite  des  filles,  d'après  le  modèle 
décrit  par  notre  savant  collaborateur.  En  parcourant 
les  salles  dans  lesquelles  se  trouvent  les  vénériennes, 
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j'ai  éié  frappé  de  l'air  décent  et  respectueux  de  ce? 
femmes.  Toutes  debout,  au  pied  de  leur  lit,  les  mains 
sur  la  poitrine,  faisaient,  quand  nous  passions  devant 
elles,  un  profond  salut,  et  c'est  à  peine  si  elles  osaient 
lever  les  yeux  sur  nous.  Il  y  a  loin  de  cette  réserve, 
à  la  mobile  curiosité  et  à  la  mutinerie  des  vénériennes 
que  l'on  trouve  dans  nos  hôpitaux.  Une  autre  re- 
marque :  dans  toutes  les  salles  de  malades,  comme 
dans  toutes  les  chambres  habitées  par  les  Russes,  à 
l'exception  des  seigneurs,  il  y  a  une  image  de  saint 
ou  de  sainte  devant  laquelle,  le  dimanche  et  les  jours 
de  fêle,  on  allume  un  ou  plusieurs  cierges,  et  que 
les  Russes  saluent  chaque  fois  qu'ils  entrent.  Une 
image  est  dans  chacune  des  salles  de  l'hôpital  des 
syphilitiques,  et  elle  y  est  l'objet  de  la  même  véné- 
ration que  partout  ailleurs. 

On  ne  tient  pas,  à  Saint-Pétersbourg,  de  registre 
pour  les  femmes  de  mauvaise  vie,  l'empereur  ne  le 
veut  pas,  et  cependant  on  les  soumet  à  des  visites 
régulières.  La  grande  surveillance  qui  pèse  en  Rus- 
sie sur  chaque  individu,  me  donne  tout  lieu  de  croire 
que  ces  visites  se  font  exactement.  Il  y  a  plusieurs 
raisons  de  penser  que  le  nombre  des  femmes  prosti- 
tuées n'est  pas  très  considérable  à  Saint-Pétersbourg; 
quoique  les mœursy  soient  très  corrompues.  D'abord, 
il  y  a  peu  d'étrangers  dans  cette  ville^  et,  à  l'excep- 
tion des  marchands  et  des  seigneurs,  les  Pétersbour- 
geois  manquent  d'argent.  Quant  aux  seigneurs,  ils 
choisissent  parmi  leurs  esclaves  les  Biles  qui  leur  plai- 
sent, et,  soit  par  autorité,  soit  par  corruption,  ils  en 
font  leur  maîtresse;  puis,  quand  ils  n'en  veulent  plus, 
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ils  les  marient.  On  cite,  à  ce  sujet,  des  faits  dont  je 
ne  veux  pas  souiller  ma  plume. 

La  nourriture  est  partout  de  bonne  qualité:  elle 
se  compose  de  viande,  de  légumes  et  de  pain;  on 
donne  quelquefois  du  vin  aux  maindes;  mais  la  bois- 
son ordinaire,  appelée  quass  ^  se  fait  avec  de  la  farine 
de  seigle  et  d'orge,  dont  on  détermine  la  fermentation 
prompte  en  y  ajoutant  du  levain,  et  pour  l'aroma- 
tiser une  infu^ion  de  menthe. 

L'hospice  des  orphelins  ,  dont  M.  Koch  est  mé- 
decin en  chef,  date  seulement  de  quelques  années j 
il  est  salubre,  commode  et  élégant.  Je  citerai  un  fait 
qui  suffira  pour  que  l'on  comprenne  comment  le 
service  y  est  ordonné.  Les  tables  se  préparent  toutes 
servies  dans  une  salle  basse  attenant  à  la  cuisine,  et, 
par  le  moyen  de  poulies,  on  les  fait  monter  à  chaque 
étage,  dont  le  plafond  est,  à  cet  eiFet,  percé  d'un 
grand  trou. 

L'hospice  des  enfans  trouvés  ne  compte  pas  moins 
de  18,000  enfans  des  deux  sexes  :  il  est  dirigé  par 
M.  Doepp,  médecin  allemand,  qui  a  sou3>  ses  ordres 
vingt  médecins  ordonnateurs.  On  y  fait  tout  ce  qu'il 
est  humainement  possible  de  faire  pour  y  attirer 
des  enfans,  pour  les  faire  vivre  et  leur  donner  une 
bonne  éducation.  Dans  un  pays  comme  la  France , 
un  pareil  élablissement  serait  une  plaie  effroyable 
par  la  dépense  qu'il  exigerait  et  par  la  facilité  qu'il 
procurerait  aux  mères  de  se  débarrasser  de  leurs  en- 
fans; pour  la  Russie,  c'est  un  bienfait  immense  qui  mé- 
rite à  ses  fondatrices,  Catherine  II  et  Marie  Fœdo- 
rovna,  une  reconnaissance  éternelle.  Marie  surtout 
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(  femme  de  Paul  et  mère  d'Alexandre  ) ,  à  laquelle 
Saint-Pëtershourg  doit  ses  plus  beaux  e'tablissemens 
de  bienfaisance,  a  répandu  avec  profusion  tous  les 
moyens  que,  dans  sa  sollicitude,  elle  a  juge'  les  plus 
propres  à  secourir  les  enfans  abandonnés  et  ceux 
dont  les  parens  sont  trop  pauvres  pour  les  élever. 
Tous  les  enfans  abandonnés  y  sont  admis  sans  au- 
cune restriction;  tous  les  pauvres  y  peuvent  amener 
les  leurs,  qui  y  sont  également  admis.  Le  nombre 
des  réceptions  est  ordinairement  de  5ooo  par  an  j 
800  nourrices  sont  constamment  dans  la  maison,  les 
unes  allaitarit  des  enfans,  les  autres  attendant  que  l'on 
en  apporte.  Ces  femmes  restent  ordinairement  cinq  se- 
maines dans  l'hospice,  où  elles  sont  habillées,  nourries 
et  payées,  et  on  ne  les  laisse  pas  partir  sans  avoir 
vacciné  l'enfant  qui  leur  est  confié,  et  sans  avoir  fait 
tout  ce  qu'il  est  possible  pour  leur  donner  des  ha- 
bitudes d'ordre  et  de  propreté.  Malgré  ces  soins  ex- 
trêmes, il  meurt  un  grand  nombre  des  enfans  em- 
menés en  nourrice  :  ainsi  de  1822  à  i85i,  c'est-à-dire 
pendant  l'espace  de  dix  ans,  sur  5g,ii4  réceptions, 
il  y  a  eu  51,77g  morts;  mais  on  sait  que  partout,  et , 
principalement  dans  les  pays  froids,  il  meurt  toujours 
un  grand  nombre  d'enfans  nouveau-nés.  Ceux  qui 
survivent,  on  les  conserve  dans  l'hospice,  jusqu'à 
rage  de  20  ans,  on  leur  donne  à  tous  une  bonne  in- 
struction et  une  profession;  quant  à  ceux  qui  ont  le 
germe  de  quelques  talens,  on  s'attache  à  leur  fournir 
les  moyens  de  les  cultiver.  Les  arts  d'agrément ,  sur- 
tout pour  les  filles,  sont  l'objet  d'une  attention 
toute  spéciale;  on  leur  enseigne  la  danse,  la  musique. 
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le  dessin ,  la  peinture.  J*ai  vu ,  dans  une  même  salle 
de  danse,  200  jeunes  filles  prenant  ensemble  leur 
leçon  j  j'ai  vu  des  dessins  ou  des  tableaux  faits  par 
plusieurs  d'entre  elles,  et  que  l'on  aurait  été  tente' 
d'attribuer  à  des  maîtres.  Dans  tout  l'établissement, 
qui  est  immense,  il  règue  une  propreté,  un  air  de 
santé  et  de  bonheur,  une  éle^gance  que  j'aurais  été 
loin  de  m'attendre  à  voir  à  Saint-Pétersbourg,  si  je 
n'avais  pas  auparavant  visité  la  plupart  des  hôpitaux 
de  cette  ville. En  sortantde l'hospice,  à  l'âge  de 20  ans, 
les  garçons  sont  employés  dans  les  étabJissemens  du 
gouvernement  ou  dans  des  ateliers  j  les  filles  sont  dans 
des  maisons  riches  où  elles  font  l'éducation  des  en- 
fans.  Ainsi  les  élèves  de  l'hospice,  s'ils  coûtent  à  l'état 
des  sommes  considérables,  deviennent  pour  la  Russie 
un  moyen  puissant  de  civilisation.  L'empereur  Ni- 
colas donne  un  soin  particulier  à  cette  institution 
qu'il  visite  souvent  sans  y  être  attendu,  afin  de  s'as- 
surer que  tout  y  marche  suivant  sa  volonté.  On  a 
dit  que  plus  d'un  seigneur  russe  trouvait  le  moyen 
de  s'emparer  de  jeunes  filles  sortant  de  l'hospice  des 
enfans  trouvés,  je  le  crois  sans  peine j  l'inégalité 
parmi  les  conditions  prive  les  faibles  des  moyens  de 
se  défendre  ,  en  même  temps  qu'elle  assure  aux  forts 
une  impunité  propre  à  développer  en  eux  le  germe  de 
tous  les  vices. 

Le  dernier  établissement  dont  j'aie  à  parler  est 
celui  qui  est  consacré  au  traitement  de  l'aliénation 
mentale.  Pendant  long-temps,  les  aliénés  de  Saint- 
Pétersbourg  ont  été  logés  dans  l'hôpital  d'Obou- 
khof;  ils   sont    maintenant   dans    un    établissement 
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isole  j  situd  à  trois  lieues  environ  de  la  ville  ^  sur  le 
chemin  de  Pe'terhof,  le  Versailles  de  Saiut-Péîcrs- 
bourg.  Cet  établissement  consiste  en  une  maison  de 
belleapparence  construite  exprès  ,  mais  non  parfait».  - 
ment  appropriée  à  sa  destination  :  elle  a  un  bâtiment 
central  et  deux  ailes  :  elle  est  élevée  seulement  d'un 
étage  et  des  jardins  l'entourent  de  trois  côtés,  sa  façade 
donnant  sur  le  chemin  de  Péterhof.  Dans  le  bâtiment 
central  ou  de  façade  sont  les  médecins,  les  adminis  - 
trateurs,  deux  chapelles^  l'une  russe,  l'autre  grecque, 
les  bureaux  ,  et  une  grande  salle  oii  l'on  conserve 
des  machines  destinées,  mais  rarement  employées  à 
exercer  les  malades.  Dans  les  bâtimens  latéraux  sont 
d'un  côté  les  hommes,  de  l'autre  les  femmes.  Cha- 
cun de  CCS  bâtimens  présente  une  disposition  anaio* 
gue:  au  milieu,  un  corridor  large,  et  élevé  ;  et  de  cha- 
que côté  des  chambres  s'ouvrant  sur  le  corridor,  par 
une  porte  à  deux  battans.  Les  chambres  ont  deux  lils 
en  fer  et  bien  garnis  j  les  fenêtres  sont  grandes,  mais 
élevées  decinq  pieds,  ce  qui  empêche  les  malades  de 
rien  apercevoir  au  dehors,  excepté  le  ciel.  Les  vitra- 
ges, au  lieu  d'être  en  bois,  sont  en  fer  et  assez  rap- 
prochés les  uns  des  autres  pour  que  ,  un  carreau 
fût-il  brisé ,  un  homme  ne  pourrait  })as  passer  la  têie 
en  dehors.  La  fenêtre  est  divisée  en  deux  ,  suivant  va 
hauteur;  sa  partie  supérieure,  seule  mobile  ,  s'ouvre 
incomplètement  et  à  bascule.  Le  rez-de-chaussée  et 
l'étage  au-dessus  sont  disposés  de  la  même  manière, 
lissent  partagés  suivant  leur  longueur,  en  deux  moi- 
tiés par  une  cloison  en  planches  ayant  au  milieu  une 
])orte  à  lieux  battans  :  de  celte  manière  il  y  a  quatre 
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divisions  pour  les  malades.  Dans  chaque  division,  il 
y  a  une  salle  de  toilette  ,  une  salle  de  réunion  et  des 
watter-closed  on  latrines  parfaitement  inodores,  et  au 
rez  de-chaussée  seulement,  lieu  où  l'on  place  les  mala- 
des agités,  pour  chacune  des  deux  divisions,  une 
chambre  entièrement  matelassée,  excepté  au  plafond^ 
et  tapissée  de  toile  cirée.  Cette  chambre  est  destinée 
aux  aliénés  furieux  et  surtout  à  ceux  qui  veulent  se 
faire  du  mal. 

Il  y  a  un  poêle  pour  deux  chambres  ,  ce  poêle 
s'ouvre  dans  le  corridor. 

Pendant  la  nuit,  il  y  a,  dans  toutes  les  chambres, 
une  chaise  percée  que  l'on  enlève  le  matin. 

Les  moyens  que  Ton  emploie  pour  maintenir  les 
malades  agités,  sont  des  camisoles  de  force,  lacées  par 
derrière  et  non  pas  à  cordons  noués  comme  les  nô- 
tres, ce  qui  n'a  pas  l'inconvénient  de  gêner  les  ma- 
lades quand  ils  sont  couchés  ;  et  des  bouts  de  manches 
en  cuir  dans  lesquels  on  passe  les  bras  des  malades  , 
et  que  l'on  fixe  au  corps  à  l'aide  de  courroies.  Pour 
les  jambes ,  on  a  recours  à  des  entraves  de  cuir. 

Il  y  a  des  bains  ,  mais  mal  disposés  :  la  salle  est 
basse  ,  au-dessous  du  sol ,  on  y  arrive  par  Un  corri- 
dor obscur  ;  les  hommes  n'ont  qu'une  seule  baignoire 
ainsi  que  les  femmes;  cette  baignoire  est  en  bois  et 
au-dessus  se  trouve  une  douche  en  arrosoir.  En  gé- 
néral ,  les  Russes,  si  ce  n'est  dans  les  hôpitaux  de 
Saint-Pétersbourg,  font  peu  usage  de  bain  d'eau; 
comme  moyen  de  propreté,  ils  préfèrent  les  bains 
à  vapeur  appelés  bains  russes  j  il  y  a  plusieurs  salles 
destinées  à  cet  usage  dans  l'hôpital  des  aliénés. 

3. 
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La  nourriture  est  excellente  et  fort  bien  servie  :  en 
entrant,  j'ai  trouvé  la  table  mise.  Les  mets  étaient 
fort  bons;  la  viande  avait  e'té  coupée  à  la  cuisine,  de 
manière  à  rendre  inutile  Tusage  des  couteaux  j\in 
couvert  d'argent  se  trouvait  placé  près  de  chaque  as- 
siette. Le  repas  s'est  passé  en  silence;  avant  de  se 
mettre  à  table ,  on  a  prié,  en  se  tournant  vers  l'image 
placée  dans  un  coin  de  la  salle;  après  le  repas  on  a 
recommencé  la  prière,  et  chacun  s'est  retiré. 

Sur  les  murs  de  la  salle  se  trouvaient  plusieurs  in- 
scriptions telles  que  celle-ci  :  «  Un  homme  méchant 
excite  les  querelles,  un  homme  bon  cherche  à  les  cal- 
mer;» et  cette  autre:  «avant  de  rien  commercer, 
pense  au  but  que  tu  te  proposes.  » 

L'hôpital  complètement  rempli,  contenait  60  hom- 
mes et  70  femmes,  en  tout  i5o  malades.  Pour  les  ser- 
vir^ il  y  a  120  personnes  ;  on  compte  en  outre,  20  em- 
ployés, 5  médecins,  et  1  médecin-inspecteur,  4  sou>- 
chirurgiens,  1  pharmacien  et  2  aides.  Les  premiers 
surveillans  ont  5oo  roubles  par  an  (  le  rouble  vaut  un 
peu  plus  d'un  franc  ),  les  seconds  surveillans  4oo  rou- 
bles; les  surveillantes  ont  100  roubles  de  moins.  Les 
servans  ont  i5  roubles  par  mois,  ils  sont  en  outre 
habillés  très  proprement,  bien  nourris,  et  leur  service 
dure  vingt-quatre  heures  consécutives,  après  lesquelles 
ils  ont  un  repos  qui  dure  également  vingt-quatre 
heures  ;  de  cette  manière  ils  sont  toujours  dispos,  et 
l'on  peut  exiger  d'eux  une  grande  exactitude. 

Le  prix  de  la  dépense  pour  chaque  malade ,  tous 
frais  compris,  est  évaluée  à  760  roubles  par  an. 

Les  médecins  de  l'hôpital  sont  M.  Ruhl,  inspecteur 
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l]esdldbli^stmells  fondes  pairimpdratriceMarie, hom- 
me d'une  grande  finesse, d*un  tact  exquis,  fort  instruit 
et  dVine  extrême  bonté  :  c'est  l'Esquiro!  de  In  Russie. 
Il  a  soin  d'éloigner  des  alidnës  tout  ce  pourrait  les  ef- 
frayer: ainsi  nulle  part  de  grosses  serrures  ou  de  gros 
verroux,  pas  de  trousseau  de  clefs  entre  les  mains  des 
serviteurs;  jamais  il  ne  permet  que  l'on  tutoie  les 
malades.Ils*est  ëvertuë  à  trouver  aux  aliënësdes  occu- 
pations qui  puissent  les  distraire,  il  les  fait  ëcrire  sous 
la  dictée  quand  ils  savent  dcrire;  quand  ils  ne  le  sa- 
vent pas,  il  le  leur  fait  enseigner  :  nous  devrions  bien, 
enFrance,  suivre  un  aussi  bon  exemple.  Quelques  ma- 
lades travaillent  à  des  ouvrages  de  carton  ,  les  femmes 
cousent ,  tricotent  ,  repassent  le  linge  sans  le  secours 
du  feu  et  par  le  frottement  d'un  cylindre  de  bois,  ce 
qui  leurdonneunbon  exercice,  sans  nuire  à  leur  santé. 
Il  y  a  plusieurs  machines  propres  à  tourmenter  les  ma- 
lades, celles  de  Darwin  et  plusieurs  autres.  M.  Ruhl 
les  conserve,  mais,  je  l'ai  déjà  dit ,  il  ne  les  emploie 
pas.  Malgré  ses  efforts,  M.  Ruhl  n'est  pas  parvenu 
à  faire  travailler  un  grand  nombre  de  malades  et 
surtout  les  hommes;  en  cela,  il  fait  moins  bien  que 
M.  Dameron  ,  à  Halle ,  et  moins  bien  que  M.  Ferrus, 
à  l'hospice  de  Bicêtre. 

On  r.e  reçoit  guère  que  les  aliénés  curables  ou 
pré>uraés  tels;  les  paralytiques  et  les  épileptiques 
sont  places  ailleurs  :on  m'a  montré  un  aliéné  atteint 
de  paralysie  générale,  c'était  le  seul  qu'il  y  eût  dans 
l'hospice.  On  ne  reçoit  pas  d'idiot,  et  d'ailleurs  le 
nombre  de  ces  infortunés  est  fort  peu  considérable  à 
Saint-Pétersbourg.  On  voit  par   là  combien  il  faut 
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être  en  garde  contre  les  statistiques  faites  de  loin  et 
dont  on  ne  possède  pas  tous  les  elëmens.  Gomment 
calculer  le  nombre  des  aliénés  existant  dans  une  ville, 
d'après  le  nombre  de  ceux  que  contient  un  hospice  , 
si  dans  cet  hospice  on  reçoit  ou  Ton  exclut  tel  ou  tel 
genre  de  malades?  Gomment  surtout  calculer  les 
guérisons?Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ruhl  compte  qu^il 
faudrait  pour  Saint-Pétersbourg  ,  dont  la  population 
est  de  45o,ooo  habitans,  un  hôpital  pouvant  conte- 
nir aSo  ou  5oo  aliénés.  Les  collaborateurs  de  M.  Ruhl^ 
car  avec  un  homme  aussi  éclairé  et  aussi  bon  il  n'y  a 
pas  de  subordonnés ,  sont  M.  Hertzog,  médecin  en  chef, 
M.  Leemann  et  M.  Werther ,  médecins  ordonna- 
teurs. Ges  trois  confrères,  que  j'ai  trouvés  fort  au 
courant  des  travaux  publiés  chez  nous  sur  l'aliéna- 
tion mentale  ,  rendraient  un  véritable  service  à  la 
science,  s'ils  publiaient  les  observations  qu'ils  ont  été 
à  même  de  recueillir  dans  leur  hôpital. 

Les  employés  du  gouvernement  qui  perdaient  la 
raison ,  étaient  privés  de  leurs  places  peu  de  temps 
après  leur  entrée  dans  l'hôpital,  parce  qu'on  ne  vou- 
lait pas  conserver  des  fous  au  nombre  des  employéi. 
M.  Ruhl,  louché  de  la  position  de  ces  pauvres  ma- 
lades, a,  par  des  souscriptions  volontaires,  créé  un 
établissement  où  il  peut  entrer  i8  hommes  que  l'on' 
traite,  non  pas  de  la  folie,  mais  de  ia^^Vre  cérébrale 
et  M.  Ruhl  a  obtenu  de  l'empereur  que  les  employés 
qui  y  seraient  admis,  pourraient  y  rester  une  année 
entière,  sans  être  destitués.  Get  hôpital  supplémen- 
taire n'est  pas  moins  bien  pourvu  que  l'autre;  il  y  a 
un  médecin  résident,  M,  Bucholtii ,  deux  sous-chi- 
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UHgicn»,  sept  surveillans,  un  portier  et  d'autres  ser- 
viteurs. Quelques-unes  de  nos  maisons  de  santé  attei- 
gnent en  partie  le  but  que  s'est  proposé  M.  lluhl , 
mais  on  y  paie  pension,  tandis  que  dans  la  maison 
de  M.  Ruhi,  tout  est  gratuit. 

Maigre  les  éloges  que  mérite  le  grand  établisse- 
ment placé  sur  ie  chemin  de  Pétershof,  je  ne  puis 
m  empêcher  d*en  signaler  les  défauts.  Les  malades  y 
sont  trop  rapprochés  les  uns  des  autres ,  trop  enfermés; 
l'agitation  des  maniaques  manque  d'air  et  d'espace 
pour  s'épuiser;  les  hommes  surtout  ne  travaillent  pas 
as^ez,  l'inaction  et  l'ennui  les  ronge,  et  la  maladie  de 
plusieurs  d'entre  eux  doit  devenir  par  là  plus  grave 
et  plus  irrémédiable.  Nous  verrons  que  les  meilleurs 
etablissemens  d'Allemagne,  parmi  ceux  que  j'ai  vi- 
sités, présentent  les  mêmes  défauts,  et  qu'ils  sont  sur 
ce  point,  fort  en  arrière  des  nôtres. 

On  ne  saurait  assez  louer  le  zèle  et  la  munificence 

•s 

(les  fondatrices  des  etablissemens  de  bienfaisance  dont 
je  viens  de  parler.  A  ne  considérer  qu'un  certain 
ordre  de  besoins,  savoir,  ceux  de  la  guérison  pour 
les  malades,  ceux  de  l'éducation  pour  les  enfans ,  on 
pourrait  dire  que  le  gouvernement  dépasse  de  beau- 
coup ses  obligations  et  qu'il  se  montre  généreux  avec 
excès  :  mais  si  l'on  considère  l'abandon  dans  lequel 
vivent  les  classes  pauvres,  en  Russie,  et  l'extrême 
di>tance  à  laquelle  elles  sont  tenues  des  classes  riches, 
on  verra  qu'il  y  a  pour  les  premières  fort  peu  de 
moyens  d'avancer  dans  la  civilisation.  L'hôpital  est 
une  véritable  école  où  se  trouvent  joints  les  préceptes, 
l'exemple  et  la  pratique  :  l'hospice  des  orphelins,  et 
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surtout  celui  desenfans  trouvés,  fournissent  une  pé« 
pinièrede  jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  ,  se  répan- 
dant au-dehors ,  vont  faire  fructifier  les  leçons  qu'ils 
ont  reçues,  et  deviennent  ainsi  des  missionnaires  du 
progrès. 

Si  je  terminais  là  mon  récit,  le  lecteur,  se  sou- 
venant que  la  Russie  est  un  pays  à  esclaves  j  pen- 
serait que  ce  sont  les  esclaves  malades  qui  peu- 
plent les  hôpitaux.  Il  n'en  est  rien;  les  esclaves  en 
sont  exclus,  à  moins  qu'ils  ne  paient  une  pension 
ou  que  leurs  maîtres  ne  paient  pour  eux.  Or ,  les 
maîtres  russes  ,  les  seigneurs  ,  à  peu  d'exceptions 
près,  tirent  de  leurs  esclaves  autant  d'argent  qu'ils 
peuvent,  ils  en  donnent  bien  rarement;  quant  aux 
esclaves,  l'immense  majorité  d'entre  eux  ne  pos- 
sède rien.  Pour  être  reçu  dans  un  hôpital  ou  dans 
un  hospice  ,  il  faut  être  libre,  ou  seigneur,  ou  mi- 
litaire ,  ou  enfant  trouvé:  les  enfans  des  esclaves 
appartenant  à  des  seigneurs,  quand  on  sait  d'où  ils 
viennent ,  ne  sont  pas  admis  dans  le  grand  hospice 
des  Enfans-Trouvés. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  ici  un  mot  des  es- 
claves; ce  sont  des  frères  malheureux  en  faveur  des- 
quels on  me  pardonnera  une  digression  que  j'abré- 
gerai autant  que  possible. 

Une  grande  partie  des  habitans  des  villes,  presque 
tous  les  domestiques,  beaucoup  d'ouvriers  et  les 
habitans  des  campagnes ,  sont  appelés  paysans  ou 
moujicks  ;  ils  appartiennent  à  un  maître.  Les  uns 
sont  la  propriété  de  l'empereur,  auxquels  ils  paient 
un  passeport  de  8   roubles  par  an;   il^   ^out   souiiiis 
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au  bon  plaisir  de  l'empereui'  et  tie  ses  siibor<lonnés , 
maison  les  tourmente  peu,  et  leur  sort,  malheureux 
sans  doute,  est  cependant  supportable.  Les  autres 
paient  aussi  leur  passeport  de  8  roubles  à  l'empereur, 
maïs  ils  paient  en  outre,  au  seigneur,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  gagner  et  au-delà,  car  vu  le  peu  de  bénéfice 
de  leur  travail  et  pour  satisfaire  aux  exigences  de 
leurs  maîtres,  ils  sont  souvent  obligés  de  devenir 
voleurs.  Un  maître  tire  de  son  esclave  depuis  5o 
roubles  jusqu'à  5o,ooo.  Un  esclave  qui  peut  payer 
5o,ooo  roubles  est  riche,  c'est  vrai,  mais  voyez  s'il 
est  heureux.  Certains  esclaves  s'adonnent  au  com- 
merce et  prospèrent  j  leur  maître  les  encourage,  et 
q^and  ils  ont  de  l'argent,  leur  maître,  qui  n'est  pas 
autorisé  à  exiger  d'eux  une  somme  considérable  à 
titre  de  redevance,  la  leur  demande  à  emprunter; 
i'ils  refusent,  ils  sont  envoyés  eux  et  leur  famille, 
labourer  la  terre  à  quelques  centaines  de  lieues  de 
leur  résidence  habituelle.  Si  l'esclave  prête,  comme 
il  ne  peut  jamais  intenter  une  action  en  paiement 
contre  un  seigneur  (  les  seigneurs  russes  ne  peuvent 
pas  être  poursuivis  pour  dettes),  il  n'a  aucun 
moyen  de  se  faire  rembourser. 

Les  seigneurs  ont  des  terres  qu'ils  donnent  à  leurs 
esclaves,  moyennant  unerétribation  en  argent, ou  un 
certain  nombre  de  journées  de  travail.  Si  c'est  en  jour- 
nées de  travail,  le  seigneur  ou  son  intendant  choisit 
pour  lui  les  plus  belles  journées,  celles  où  le  travail 
est  fructueux,  et  il  laisse  les  journées  de  pluie  ou  de 
froid  à  son  paysan.  Si  c'est  en  argent,  la  somme  varie 
de  5o  à  i5o  roubles  à   payer  par  ictt  nidlc ,  car  ou 
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ne  paie  rien  pour  les  femmes,  qui  ne  comptent  pas 
même  au  nombre  des  esclaves.  Que  les  hommes  paient, 
ils  peuvent  travailler,  et,  par  conséquent,  gagner  de 
rargentj  mais  il  faut  donner  aussi  une  rétribution 
pour  les  garçons  dès  le  moment  de  leur  naissance , 
et  cette  rétribution  n'est  pas  moindre  que  celle  des 
adultes.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  il  est  des  ménages 
qui  manquent  de  garçons;  le  seigneur  a ,  parmi  ses 
esclaves ,  quelques  orphelins  qui  ne  peuvent  rien 
payer,  il  les  place  dans  le  ménage  dépourvu  de  gar- 
çons, et  se  fait  payer  pour  ces  orphelins,  la  rétribu- 
lion  accoutumée  I 

Il  n'y  a  pas  de  pauvres  en  Russie,  nous  a-t-on  dit 
quelquefois;  les  seigneurs  russes  donnent  assistance 
à  leurs  paysans  pauvres,  malades  ou  infirmes.  J'ai 
vu,  en  181 3  ou  î4,  des  légions  de  Russes  arriver 
en  France  tout  déguenillés,  et  j'attribuais  leur  état 
misérable  aux  malheurs  de  la  guerre  :  je  les  ai  vus 
dans  leurs  campagnes  tout  aussi  déguenillés  et  par 
bandes  nombreuses.  Quant  aux  malades,  voici  ce  que 
j'ai  su.  J'étais  à  Rutchiez,  au  nord  de  Saint-Péters- 
bourg, en  remontant  vers  le  lac  Ladoga,  dans  une  ca- 
bane de  paysans,  et  je  m'informai  si  les  médecins 
étaient  quelquefois  appelée:  jamais  ;  et  à  une  femme 
enceinte  si,  au  moment  de  sa  couche,  elle  recevait 
les  soins  d'une  sage-femme:  non.  «  Quand  nous  som- 
mes malades,  dit-elle,  si  Dieu  nous  bénit^  nous  vi- 
vons; s'il  ne  nous  bénit  pas,  nous  mourons.  » 

Dans  une  autre  cabane,  pendant  que  j'étais  assis 
sur  un  banc  de  bois  le  long  tluquel  claient  couches 
quelques  enfans  ,   je   vis  entrer   un  aveugle  conduit 
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par  une  petite  fille  et  demandant  Paumônc.  ((Son  maî- 
tre ne  prend  donc  aucun  soin  de  lui  ?  demandai-je 
à  la  personne  qui  me  servait  d'interprète. — C'est  lui 
qui  a  soin  de  son  maître  ,  me  répondit  on  ;  il  paie  à 
celui  dont  il  est  l'esclave,  pour  avoir  le  droit  de  vivre 
et  de  mendier,  la  somme  de  vingt  roubles  par  an. 
Et  quand  on  vit  Tinte'rêt  que  je  prenais  aux  paysans, 
que  l'on  se  fût  assuré  que  là  uous  étions  tous  égaux, 
on  me  raconta  une  longue  suite  d'exactions  et  de 
turpitudes  dont  les  seigneurs  se  rendent  coupables 
envers  leurs  moujicks.  Je  compris  alors  mieux  que 
je  ne  l'avais  encore  fait,  combien  la  tyrannie  qui  op- 
prime l'esclave,  porte  et  développe  dans  le  maître,  de 
germes  de  corruption. 

En  rentrant  dans  la  ville  ,  j'allai  visiter  quelques 
églises,  et  je  m'arrêtai  dans  celle  de  Saint-Alexan- 
dre de  Nefski,  où  l'on  vénère  des  reliques  qui  après 
avoir  été  brûlées,  il  y  a  quelques  centaines  d'an- 
nées, furent,  retrouvées  intactes  et  portées  en 
grande  pompe ^  dans  cette  église,  par  l'empereur 
Pierre.  Les  moujiks  arrivaient  en  foule,  se  proster- 
naient et  priaient;  eux  seuls  remplissaient  l'église  , 
car  il  y  avait  seulement  quelques  femmes  et  pas  un 
seigneur,  (i) 

En  voyant  l'impression  de  respect  dont  ils  étaient 
pénétrés  ,  celle  de  la  foi  vive  qui  les  animait ,  je  son- 


(i)  Les  seigneurs  portent  des  habits  à  l'européenne,  tandis  que 
les  moujiks  ont  de  longues  robes  qui  les  enveloppent  cotnmc  nos 
robes  de  chambre. 
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geai  à  leurs  privations ,  à  leurs  maux  ,  à  leur  e'iat 
d'abjection.  Combien  d'hommes  sont  venus  ici  offrir 
leurs  prières  à  Dieu ,  réclamer  de  lui  la  force  et  la 
santé  nécessaires  pour  gagner  de  quoi  vivre  et  payer 
la  rente  de  leur  corps!  combien  de  mères  pour  dé- 
tourner la  corruption  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles  ! 
combien  pour  éviter  les  châtimens  d'un  homme  effé- 
miné, capricieux,  ivre  !  Tant  d'argent ,  fruit  de  leurs 
sueurs,  dépensé  en  équipages,  en  mets  exquis,  en  vins 
recherchés,  en  orgies  !  et  je  me  pris  à  pleurer  sur  eux  ; 
et  me  tournant  vers  l'autel,  je  priai  Dieu  d'abréger 
le  temps  qui  doit  finir  d'aussi  grandes  misères. 

Je  quittai  Saint-Pétersbourg  avec  tristesse ,  mais 
sans  aucun  regret  j  je  revins  en  Allemagne  par  Lu- 
beck,etje  visitai  successivement  les  établissemens 
d'aliénés  de  Sachsenberg,  de  Berlin,  de  Pirna  ,  de 
Halle  et  de  Sigburg;  je  vais  parler  de  ces  établisse- 
mens, et  je  m'efforcerai  de  ne  plus  faire  de  digression, 
afin  de  pas  fatiguer  la  patience  du  lecteur. 

Sachsenberg  est  un  établissement  construit  depuis 
environ  huit  années,  dans  le  Mecklem bourg,  à  une 
lieue  de  Schwerin  :  il  consiste  en  un  vaste  bâtiment  à 
un  étage,  n'ayant  pas  moins  de  cinquante-sept  fenê- 
tres de  face  ,  et  entouré  d'un  fort  beau  jardin ,  qui  a 
pour  clôture, un  lac  d'une  grande  étendue.On  n'aurait 
pas  pu  choisir  un  lieu  plus  agréable  pour  une  maison 
de  plaisance  j  mais  comme  il  s'agissait  d'une  maison 
d'aliénés,  il  était  difficile  d'avoir  plus  mal  rencontré. 

Donner  un  lac  pour  clôture  à  un  jardin  dans  lequel 
doivent  se  promener  outravailler  des  individus  privés 
de  raison,  c'est  exposer  ces  malades  à  des  accidensou  à 
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clea  mailieui's  rontinuels.  Depuis  huit  ans  que  Sach- 
senbeig  est  bâti ,  il  n*est  pourtant  j)as  arrivé  que  per- 
sonne se  soit  jelë,  ou  soit  tombe'  involontairement 
dans  le  lac  :  je  le  crois,  puisqu'on  me  l*a  assure',  mais 
a-t-on  laissé  les  mélancoliques  se  promener  librement? 
Les  maniaques  ont-ils  pu  épuiser  à  leur  aise  toute 
leur  agitation  ?  Les  imbécilles,  les  idiots  se  sont-ils  ap- 
prochés de  Teau?  Jamais  cela  n'est  arrivé;  les  aliénés, 
de  la  volonté  ou  de  Timprévoyance  desquels  on  au- 
rait eu  quelque  chose  à  craindre,  sont  toujours  res- 
tés bien  enfermés  dans  l'hospice.  Alors  pourquoi 
choisir  un  beau  site ,  dont  le  plus  grand  nombre  des 
malades  ne  peut  pas  profiter?  Pourquoi  un  site  dan- 
gereux qui  oblige  à  tenir  enfermés  des  gens  que  l'on 
a  la  prétention  de  réjouir?  J'ai  vu  quelques  maisons 
d'aliénés  établies,  non  au  bord  d'un  lac  ou  d'une  ri- 
vière, mais  au  milieu  de  jardins  vastes  et  bien  plan- 
tés, dans  lesquels  la  plupart  des  malade;»  ne  sont  ja- 
mais libres  de  se  promener,  et  oh  ceux  qui  en  ont  la 
permission,  ne  se  promènent  jamais  sans  être  escortés 
d'un  ou  de  plusieurs  domestiques,  qui  veillent  à  ce 
qu'il  ne  soit  rien  dégradé  aux  arbres  ni  aux  fleurs. 
Ces  maisons  ne  sont  pas  destinées  à  ceux  qui  les  habi- 
tent ^  mais  à  ceux  qui  les  visitent. 

L'immense  bâtiment  de  Sachsenberg  est  ainsi  oc- 
cupé: au  centre,  le  médecin  qui  est  en  même  temps 
directeur  de  l'établissement,  le  ministre  luthérien, 
les  bureaux  et  la  chapelle  dans  laquelle  les  aliénés 
valides  et  les  étrangers  sont  admis  le  dimanche;  sur 
les  côtés  sont  les  aliénés ,  à  droite  les  hommes ,  à  gau- 
che les  lèmmes.  Au  rez-de-chaussée,  on  met  les  pau- 
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vres;  au  premier  ëîage  ,  ceux  qui  paient  pension.  Un 
pavillon  placé  à  chaque  extrémité' du  bâtiment,  et  éle- 
vé de  deux  étages ,  est  destiné  aux  furieux  et  aux 
malades  alités;  ces  derniers  occupent  le  second  étage  , 
les  antres  sont  au  dessons.  Le  pavillon  des  aliénés  agi- 
tés a  une  double  rangée  de  cellules  séparées  par  un 
corridor  j  ces  cellules  sont  plancheiées;  le  plancher 
en  est  disposé  en  pente  et  verse  dans  un  petit  égout 
qui  règne  tout  le  long  du  corridor  ,  les  liquides  et  les 
immondices  que  les  malades  y  répandent.  Les  lits  sont 
fixés  au  mur;  deux  bouts  de  planche  également  fixés 
au  mur,  à  des  hauteurs  différentes,  servent,  l'un  de 
siège ,  l'autre  de  table  ,  et  quand  le  malade  est  assis 
devant  sa  table,  il  a  tout  en  face  de  lui  et  à  deux  ou 
trois  pieds  de  distance  seulement,  une  chaise  percée 
qui  verse  ies  matières  qu'on  y  jette,  dans  l'égout  du 
corridor.  La  fenêtre  est  comme  celle  des  chambrettes 
de  l'hospice  des  aliénés  de  Saint-Pétersbourg,  très 
élevée,  hors  de  la  portée  des  mains  et  s'ouvrant  à 
bascule.  Chacune  de  ces  chambrettes  est  occupée  par 
un  seul  malade^  le  corridor  est  commun  à  tous;  les 
moins  agités  des  aliénés  qui  les  habitent^  ont  la  liberté 
d'aller  passer  une  partie  de  leur  temps  dans  une  pe- 
tite cour  non  plantée,  contiguë  au  corridor,  et  à 
laquelle  on  arrive  en  descendant  dix  à  douze 
marches. 

Tout  est  à  blâmer  dan>  cette  disposition  des  lo- 
calités destinées  aux  malades  agités  ou  furieux.  D'a- 
bord le  bâtiment  devrait  être  éloigné  de  l'habitation 
principale,  il  ne  faut  pas  loger  des  aliénés  furieux  et 
presque  tou)our>   criards,  à  côté,  et  au-dessous  des 
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alicncs  tranquilles  ou  alittîs.  Les  lits  fixes  au  mur 
exposent  les  aliëne's  à  contracter  des  rhumatismes  , 
ils  ne  peuvent  se  nettoyer  convenablement,  et  chose 
non  moins  importante  ,  ils  ne  permettent  pas,  qu'au 
besoin  ,  les  gens  de  service  se  rendent  maîtres  de  l*a- 
liëné  devenu  furieux.  Celui-ci ,  prote'gd  par  le  mur 
Ruquel  il  s'appuie,  se  dëiend  avec  avantage,  tandis 
que  si  son  lit  e'tait  place  au  milieu  de  la  cellule, 
on  pourrait  Tentourer  de  toutes  parts.  Les  latrines 
fixées  au  mur  des  cellules  ne  sont  jamais  assez  bien 
construites  et  tenues  avec  une  suffisante  propreté, 
pour  ne  pas  devenir  une  cause  continut;lle  de  puan- 
teur et  d'insalubrité;  M.  Esquirol  les  blâme  avec 
raison.  Elles  sont  une  conséquence  du  système  ab- 
surde, qui  consiste  à  tenir  les  malades  agités,  en- 
fermés dans  leur  cellule  ,  tant  que  dure  leur  agita- 
tion. Mais  si,  comme  on  le  fait  maintenant  en 
France,  on  laisse  ces  malades  libres  dans  une  cour 
plantée  d'arbres,  il  n'y  a  que  de  l'avantage  à  placer 
les  latrines  dans  un  lieu  reculé.  Pour  la  nuit,  une 
chaise  percée  que  l'on  enlèvera  le  malin  ,  suffira  aux 
besoins  du  malade.  Une  objection  :  le  malade  agité 
pourra  renverser  sa  chaise  mobile  j  ce'a  est  vrai, 
mais  il  pourra  aussi  bien  déposer  ses  ordures  à  côté 
de  sa  chaise  fixe  ,  ainsi  l'inconvénient  n'est  pas  moin- 
dre dans  un  cas  que  dans  l'autre.  La  chaise  mo- 
bile enlevée,  le  sol  nettoyé,  il  ne  reste  plus  aucune 
ordure  :  tandis  que  la  chaise  fixe  exige  pour  être 
sans  inconvénient ,  une  construction  si  parfaite  et  un 
tel  soin,  qu'elle  donnera  presque  constamment  de  la 
niviuvaitc    odeur  ^  et  qu'elle  stra  une   issue  par    la- 
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quelle  s'introduiront  de  l'air  froid  ,  et  de  petits  ani- 
maux tels  que  des  rats  et  des  souris. 

Quant  aux  fenêtres  très  élevées  et  s'ouvrant  à  peine, 
M.  Esquirol  leur  a  substitué,  comme  on  sait,  les 
fenêtres  basses,  s'ouvrant  largement .  et  dépourvues 
de  grilles.  Ce  système  aussi  simple  que  salubrc  n'a 
que  des  avantages.  M.  Esquirol  loge  toujours  les 
aliénés  agités  dans  un  rez-de-chaussée  j  et  au  devant 
de  l'habitation  de  ces  malades^  il  veut  qu'il  y  ait  con- 
stamment un  préau  planté  d'arbres.  Quel  inconvé- 
nient y  a-t-il  de  laissera  des  malades  ainsi  logés,  la 
possibilité  d'ouvrir  leur  fenêtre  et  de  sortir  par  là  de 
leur  cellule?  Aucun.  Avec  l'ancien  système, on  privî 
les  malades  d'air  et  de  lumière  ,  avec  le  système  de 
M.  Esquirol,  on  leur  donne  avec  l'air  et  la  lumière, 
une  liberté  qui  leur  permet  de  faire  de  l'exercice  au- 
tant qu'il  en  est  besoin  pour  leur  procurer  du  som- 
meil. 

La  partie  des  bâtimens,  destinée  aux  aliénés  tran- 
quilles, est  partagée  en  chambres  dans  lesquelles  on  a 
placé  depuis  deux  jusqu'à  sept  à  huit  lits;  ces  chambres 
s'ouvrent  sur  un  corridor  commun.  Au  rez-de-chaus- 
sée, sont  les  aliénés  pauvres^  à  l'étage  sont  ceux  qui 
paient  pension.  Les  fenêtres  de  l'étage  n'ont  ni  grilles, 
ni  persienneSj  et  pour  empêcher  que  les  malades  ne  se 
précipitent  dans  les  cours,  on  tient  ces  fenêtres  habi* 
tuellement  fermées.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
ce  système  est  mauvais,  mais  ce  qui  l'est  encore  da- 
vantage, c'est,  quand  on  a  un  bâtiment  de  plusieui\s 
étages,  d'en  ouvrir  les  fenêtres  sans  avoir  pris  au- 
cune   précaution    pour  empêcher   les   malades  d'en 
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profiter  pour  se  tuer.  Or^  c'est  ce  qui  a  lieu  à 
Bicêtre  :  nous  avons  deux  bàtimens  habites  par 
des  alie'nés,  l'un  de  ces  bàtimens  a  un  ëtgge  et  des 
combles,  l'autre  deux  e'tages  et  des  combles ,  et  il 
n'y  a  de  grillées  que  les  fenêtres  du  rez-de-chaussëe. 
Ce  n'est  pas  la  faute  des  médecins  qui  ont  souvent 
fait  des  représentations  à  cet  égard  ;  ce  n'est  pas  non 
plus  celle  des  administrateurs  qui  sont  pleins  de  zèle 
et  de  prévoyance  pour  les  besoins  du  service  j  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  de  fonds.  Une  pareille  raison  >  je  suis  fâ- 
ché de  le  dire,  ne  prévaudrait  pas  à  Saint-Péter- 
sbourg. 

Il  y  a  dans  l'hospice  de  Sachsenberg  une  salle  de 
bains  :  les  baignoires ,  au  nombre  de  six,  sont  mo- 
biles; d'une  baignoire  à  l'autre,  les  malades  pour- 
raient se  donner  la  main  ,  il  n'y  a  qu'un  tuyau  mo- 
bile pour  administrer  les  douches.  Une  salle  de  bains, 
pour  être  bien  construite  et  contribuer  efficacement 
à  la  guérison  des  aliénés, doit  être  instituée  tout  au- 
trement que  celle-là.  Il  faut  que  les  baignoires  soient 
fixées  au  sol,  autrement  on  ne  peut  y  maintenir 
ceux  des  aliénés  qui  ont  besoin  d'y  rester  le  plus 
long-temps,  savoir  les  malades  agités  :  il  faut  que  ces 
baignoires  soient  munies  d'un  couvercle  qui  empê- 
che les  malades  d'en  sortir  sans  permission,  il  faut 
enfin  qu'au  dessus  d'une  ou  de  plusieurs  d'entre  elles, 
ilyaitune  douche  semblable  à  celle  que  M.  Esquirol 
a  fait  construire  dans  sa  maison  de  santé,  et  M.  Des- 
portes à  l'hospiee  de  la  Salpétrière.  Ces  douches 
dont  l'ouverture  a  environ  six  pouces,  sont  élevées 
à  plus  de  sept  pieds  au-dessus  du  sol ,  et  versent  à- 
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la-fois,  brusquement,  une  masse  d'eau  conside'- 
rable,  mais  pendant  un  temps  très  court.  La  méilecine 
des  aliénés  n'est  pas  plus  possible  sans  cet  appareil,  que 
la  médecine  ordinaire  sans  opium.  Employée  avec 
discernement,  la  douche  sur  la  tête  ou  la  crainte  de 
la  douche,  est  le  moyen  le  plus  efficace  de  rompre  la 
fixité  des  idées,  d'obliger  les  malades  en  proie  à  un 
délire  exclusif^  de  faire  attention  à  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux  ,  d'écouter  les  objections  que  Ton  a  à 
leur  opposer,  et  de  se  conformer  aux  prescriptions  du 
médecin.  Je  considère  un  bon  appareil  de  douches 
comme  une  des  choses  les  plus  importantes  d'un  hos- 
pice d'aliénés,  et  quand  j'entends  quelques  médecins 
blâmer  l'emploi  de  cet  appareil,  vanter  à  l'exclusion 
de  tout  autre  moyen ,  la  douceur  et  la  persuasion  y 
dans  le  traitement  de  l'aliénation  mentale,  je  les 
compare  aux  physiologistes  rejetant  du  traitement 
des  maladies  ordinaires  ,  tous  les  remèdes  éner- 
giques, et  limitant  leur  thérapeutique  à  l'emploi 
de  la  décoction  de  guimauve  et  à  l'eau  de 
gomme. 

II  y  a  de  la  place,  dans  l'hospice  de  Sachenberg  , 
pour  200  malades  j  on  en  comptait^  lors  de  ma  visite, 
seulement  i5o.  Depuis  l'ouverture  de  cet  hospice  qui 
a  eu  lieu  en  1800  ,  jusqu'au  moment,  de  la  visite 
que  j'y  ai  faite  ,  il  y  est  entré  555  maladesaliénésou 
épileptiqucs,  parmi  lesquels  : 

183  hommes 
et  162  femmes 


Total.  .  .  555, 
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il  y  est  mort ,  pendant  le  même  temps  : 
4i  hommes 
20  femmes 
Total.  .  .~6i7^ 

il  en  est  sorti  guëris: 

62  hommes 
47  femmes. 


Total.  ...  99 

Les  rechutes  ont  été'  prises  en  grande  considéra- 
tion ,  et  l'individu  sorti  en  bonne  santé,  mais  qui  est 
rentre'  peu  de  temps  après,  a  été  raye'  de  la  liste  des 
gue'ris  pour  être  rëinte'gré  dans  celle  des  malades. 
On  ne  fait  pas  ainsi  dans  tous  les  établissemens,  et  j'en 
pourrais  citer  où  le  même  malade  dix  fois  rentre  et 
dix  fois  sorti,  fournit  aux  relevés  statistiques,  dix 
guérisons. 

Sachsenberg  n'est  pas  le  seul  établissement  d'alié- 
nés du  Mechlembourg;  il  y  en  a  un  autre  à  Ros- 
tock ,  mais  pour  quarante  malades  seulement.  Sui- 
vant le  prix  de  la  pension  qu'ils  paient,  les  aliénés 
de  Sachsenberg  sont  divisés  en  trois  classes  ;  c'est 
comme  dans  notre  hospice  de  Charenton ,  mais  à 
Charenton  le  logement  est  le  même  pour  tous  les 
malades,  la  nourriture  seule  diffère^  taudis  qu'à 
Sachsenberg ,  il  y  a  pour  les  différentes  classes  des 
étages  séparés,  ce  que  je  désapprouve  fort^  car  les 
malades  pauvres  y  sont  toujours  logés  dans  les  en- 
droits les  plus  tristes  ou  les  plus  malsains. 

Le  nombre  des  aliénés  qui  habitent  Sachsenberg 
réuni  à  celui  de  Rostock,  ne  donne  pas  le  nombre  de 
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ces  malades  qui  existent  dans  le  Mecklembourg,  parce 
qu'il  vient  à  Sachsenberg  des  pensionnaires  de  Lune- 
bourgs  de  Hambourg  ,  de  laPome'ranic,  etc.,  et  parce 
que  certains  cantons  du  Mecklembourg,  quand  ils  ont 
des  aliënds  pauvres  et  pour  lesquels  il  faudrait  payer, 
les  gardent  pour  s'épargner  la  de'pense  qu'exigerait 
le  traitement  de  ces  malades.  Une  caisse  spe'cialc 
paie  pour  les  paysans  des  domaines  ,  car  il  y  a  ,  dans 
le  Mecklembourg,  des  domaines  appartenant  à  la 
couronne,  et  des  paysans  appartenant  aux  domaines. 
Napole'on  avait  aboli  cette  servitude  qu'il  avait  rem- 
placée par  des  impôts  re'guliers:  la  restauration  a 
conservé  les  impots  réguliers  de  Napoléon  ,  et  elle  a 
rétabli  la  servitude  des  domaines.  A  ceux  qui  van- 
tent l'inégalité  des  conditions,  je  conseillerais  de  se 
faire  moujick  en  Russie,  ou  seulement  paysan 
mechiembourgeois. 

Un  médecin  tort  honorablement  connu  en  Alle- 
magne et  qui  mérite  de  l'être  en  France,  M.  Fleem- 
ming,  dirige  l'établissement  de  Sachsenberg  j  il  re- 
çoit, sans  être  astreint  à  aucune  formalité,  tous  les 
aliénés  qu'on  lui  amène;  par  mesure  administrative, 
il  en  rend  compte  à  Tautorité,  mais  aucune  loi  ne 
luienim[)ose  l'obligation. 

A  Berlin  ,  on  a  mis  tout  ensemble,  dans  un  même 
bâtiment,  dépendant  de  l'hôpital  de  la  Charité  ,  les 
aliénés,  les  galeux  et  les  syphilitiques.  Ces  malades 
sont  disposés  par  élage  ,  et  ne  communiquent  pas  les 
uns  avec  les  autres.  Ils  sont  là  comme  des  prii-onniers, 
et  ils  n'ont  pas  même  des  cours  pour  se  promener  j 
les    agités,    les    furieux,  sont  tout  près   des   nliénr^* 
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lianquilles;  pour  ceux  qui  ont  quelque  maladie  au- 
tre que  la  folie  ^  il  n*y  a  pas  de  local  sdpaié.  C'est 
un  [)êle-mêle  qui  annonce  de  la  part  du  gouverne - 
meut  une  grande  imprévoyance  et  une  sordide  éco- 
nomie. Il  y  a  quatre  baignoires,  bien  saies  ,  placées 
contre  le  mur,  deux  sont  destinées  aux  hommes  et 
deux  aux  femmes.  Dans  chacune  des  petites  cham- 
bres où  souf  les  baignoires,  se  trouvent  aussi  les  la- 
trines. Le  nombre  des  malades  était  de  i58,  lors  de 
ma  visite;  il  y  avait  à-peu-pibs  autant  d'hommes 
que  de  femmes:  sur  ces  i58,  on  comptait  i56  aliénés 
et  22  épileptiques. 

M.  Ideler  est  médecin  de  la  division  des  aliénés;  il 
a  un  adjoint  et  deux  élèves.  L'un  de  ces  messieurs  me 
disaitque  Ton  guérit  très  rarement  de  la  monomanie  , 
parce  que  les  monomaniaques  sont  trop  obstinésdans 
leurs  idées:  à  cette  remarque  j'étais  tenté  de  répondre 
que  cela  dépendait  plutôt  de  ce  que  les  médecins  n'é- 
taient pas  assez  obstinés  dans  la  volonté  de  guérir  les 
monomaniaques,  car  avec  une  forte  volonté  et  une  cer- 
taine adresse,  il  y  a  peu  de  conviction  délirante  qu'on 
ne  puisse  ébranler  et  détruire,  quand  d'ailleurs  l'in- 
telligence est  saine;  mais  une  pareille  réponse  eût 
semblé  un  reproche,  et  pouvais-je  faire  un  reproche  à 
des  confrères  placés  dans  des  conditions  aussi  défa- 
vorables que  M,  Ideler  et  ses  collaborateurs  ,  aux- 
quels l'administration  refuse  tout  moyen  efficace  de 
traiter  leurs  malades. 

En  Saxe,  près  de  Birna,  au  sommet  d'un  mon- 
ticule, est  construit  une  espèce  de  château  fort ,  éle  vé 
de  quatre  étages  et  qui  domine   la   campagne   envi- 
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ronnante  :  c'est  le  Sonnensteiu,  hôpital  d*aliëués 
(l'une  grande  réputation.  Je  l'ai  visité  bien  en  dé- 
tail ,  niais  je  me  sens  incapable  de  le  décrire ,  tant 
lesbâtimens  en  sont  irréguliers  et  bizarrement  distri- 
bués. Il  y  a  des  cours  dont  les  côtés  sont  formés  par 
des  murs  de  terrasse  qui  ressemblent  à  ceux  d'une 
citadelle  ,  et  puis  des  caveaux ,  des  ponts,  des  cham- 
bres basses  dont  les  fenêtres  et  les  poêles  sont  protégés 
pnr  des  grilles  de  bois,  des  latrines ,  des  escaliers, 
des  appartemens  grands  et  petits,  les  uns  comme 
bourrés  de  lits,  les  autres  n^en  contenant  qu'un  seul, 
puis  des  détours,  des  recoins  à  ne  pas  s'y  retrouver. 
Assurément  l'architecte  de  la  maison  a  dû  en  être  le 
premier  pensionnaire.  Une  seule  chose  y  plaît  ,  c'est 
la  vue  de  la  campagne  qui,  aux  quatre  étages,  est 
d'une  beauté  ravissante.  Pour  en  laisser  jouir  les  ha- 
bitans,  on  n'a  mis  aux  fenêtres  que  de  petits  barreaux 
peints  en  gris,  dont  l'aspect  n'a  rien  d'effrayant. 

On  reçoit  au  Sonnenstein  des  riches  et  des  pau- 
vres, et  le  logement  des  uns  et  des  autres  est  trcs 
différent.  Une  pareille  réunion  est  nuisible  aux  pau- 
vres, sans  profiter  aux  riches.  Qu'un  riche  arrive, 
et  que  l'on  proposepour  lui,  une  bonne  pension  j  on  le 
recevra  ,  sans  doute  ,  l'hospice  fût-il  plein  ou  à-peu- 
près.Que  fera-t-on  alors?  On  serrera  les  pauvres  un 
peu  plus.  C'est  ce  quia  dû  se  passer  plus  d'une  fois  au 
Sonnenstein  ,  car  j'ai  vu  des  salles  où  les  lits  se  tou- 
chaient. 

Tous  les  malades,  agités  ou  tranquilles  ,  sont  dans 
le  même  bâtiment  :  les  premiers  au  rez-de-chaussée  , 
les   autres  au-dessus.    C'est    un    détestable    système 
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qiie  (le  resserrer  ainsi  des  malades  qu'il  e^t  si  im- 
portant d'éloigner  les  uns  des  autres.  Assure'ment  ce 
n'est  pas  là  isoler  les  alle'nés ,  c'est  les  mettre  dans 
une  cohue  où  un  homme  de  lx)n  sens  perdrait  la  lèle  j 
tous  les  grands  hospices  ont  plus  ou  moins  ce  grave 
incouve'nient  :  Charenton,  Bicêlre,  la  Salpétrière,  le 
Bon-Sauveur  de  Caen  et  plusieurs  autres.  J'ai  en- 
tendu plus  d'une  fois  des  malades  que  l'on  isolait 
ainsi,  faire  sur  leur  prétendu  isolement  des  réflexions 
qui  auraient  fort  embarrassé  les  partisans  des  grands 
hospices  d'aliénés. 

L'élévation  du  terrain  sur  lequel  le  Sonnensteincst 
construit,  oblige  à  bien  enfermer  ceux  des  malades  qui 
pourraient,  par  imprévoyance  ou  volontairement,  se 
faire  du  mal.  Les  agités  restent  dans  leur  chambre  , 
les  tranquilles  jouissent  de  la  promenade,  quand  il 
fait  beau,  deux  fois  par  jour,  sous  la  surveillance  des 
gardiens.  Mais  comme  le  plateau  est  petit,  les  jar- 
dins sont  resserrés,  et  tout  autour  on  a  placé  un 
treillage  pour  prévenir  les  évasions  et  les  chutes.  En 
plaine,  tous  ces  inconvéniens  n'existeraient  pas;  les 
aliénés  pourraient  avoir  des  promenoirs,  des  portes 
ouvertes ,  des  fenêtres  non  grillées  ;  les  aliénés  tran- 
quilles ne  se  verraient  pas  entourés  de  murailles 
épaisses  et  de  clôtures  de  toutes  sortes  ,  un  mur  de 
jardin  suffirait  :  il  y  aurait  bien-être  pour  les  mala- 
des ,  sécurité  pour  les  gardiens;  tout  le  monde  y  ga- 
gnerait. 

Les  circonstances  que  je  signale  ici  n'existent  pas 
seulement  au  Sonnenstein,  ils  sont  les  mêmes  à  Sig- 
burg,  ils  se  retrouvent  à  Charenton,  Tous  trois  dans 
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une  position  magnifique  ,  on  penserait  quMis  sont  un 
séjour  délicieux  j  si  on  les  habite,  on  n'y  voit  que 
murailles  et  forteresses^  d'un  côté, ils  sont  brûlés  par 
le  soleil,  et  de  l'autre,  couverts  de  moisissures.  Si  Ton 
eût  dépensé  en  construction  l'argent  qu'ont  coûté 
seulement  les  travaux  de  terrasse,  on  eût  pu  faire 
des  bâtiniens  commodes,  agréables  et  salubres  ;  il 
eût  suffis  pour  cela,  de  choisir  un  bon  emplace- 
ment. 

L'ameublement  est  propre,  même  dans  les  cham< 
bres  occupées  par  les  pauvres  ;  il  y  a  dans  l'éta- 
blissement des  infirmeries,  des  salles  de  réunion, 
une  bibliothèque,  une  salle  de  billard  et  des  jeux  qui 
exercent  le  corps  sans  le  fatiguer.  Un  aumônier  est 
appelé  auprès  des  malades,  lorsque  le  médecin  le 
conseille  ou  qu'il  y  donne  son  consentement. 

Tout  près  du  Sônnenstein,  est  une  maison  pour  les 
convalescensj  elle  est  bien  distribuée,  élégante  et 
parfaitement  appropriée  à  sa  destination.  Il  n'y 
manque  qu'une  chose,  le  travail.  Lts  amusemens 
sont  bons,  mais  le  travail  vaut  mieux  :  le  travail 
convient  à  presque  tous  les  aliénés,  et  il  est  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  guérir  ces  malades. 

L'hospice  du  Sônnenstein  contient  200  malades, 
sur  lesquels  il  y  a  environ  24o  hommes  et  60  femmes. 
On  compte  un  malade  guéri  sur  trois  malades  en- 
trés j  et  un  mort  sur  12  habitans.  M.  Pienitz  est  le 
directeur  et  le  médecin  en  chef  de  l'établissement  j  il 
est  secondé  par  MM.  Klotz  et  Weigel ,  médecins 
adjoints. 

Un  conseil  uniquement  compo>é  de  jurisconsultes 
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ordonne  ou  autorise,  sur  un  rapport  rédigé  par  le 
mëdecin  (physicus)  du  gouvernement,  l'admission 
des  alie'nés  dans  Thospice.  Il  se  passe  quelquefois  huit 
et  quinze  jours  avant  Padmission ,  et  ces  jours  sou- 
vent les  plus  précieux  pour  opérer  la  guérison,  sont 
entièrement  perdus  en  formalités.  Tous  les  ans,  les 
aliénés  incurables,  dont  le  départ  a  été  autorité,  sont 
envoyés  à  Colditz, 

A  Halle,  où  j'étais  deux  jours  après  avoir  quitté 
Pirna,  se  trouve  une  vieille  prison  dans  laquelle  , 
faute  d'autre  local,  on  loge  des  aliénés.  C'est  un  bâ- 
timent fort  triste ,  mal  exposé ,  sans  jardin  -,  il  n'y  a 
que  des  cachots,  des  cellules  de  prisonniers,  et  une 
petite  cour.  Matériellement,  c'est  sans  contredit  l'un 
des  plus  mauvais  hospices  d'aliénés  qui  existent^  mais 
il  est  dirigé  par  un  homme  d'un  grand  mérite,  M.Da- 
meron  qui  s'en  occupe  sans  cesse ,  et  qui  est  parvenu  à 
en  faire  une  excellente  maison  de  traitement.  J'y  ai 
trouvé  27  hommes  et  25  femmes;  en  tout  5o  malades 
qui  sont  surveillés  et  servis  par  4  infirmiers  et  2  infir- 
mières, payés  à  raison  de  21  francs  par  mois.  M.  Da- 
meron  a  pour  le  seconder ,  un  vieil  économe  et  un 
jeune  théologien  ;  tous  trois  soignent  de  leurs  alié- 
nés comme  si  c'était  leur  famille. 

Les  maniaques  agités  sont  placés  au  rez-de-chaus- 
sée, dans  des  cachots  que  Ton  a  rendus  moins  effrayans 
et  aussi  propres  qu'il  a  été  possible;  au  premier 
étage  sont  les  femmes ,  au  second  les  hommes.  Le 
nombre  des  malades  peu  considérable  pour  l'étendue 
du  local,  a  permis  de  diviser  les  chambres  en  cham- 
bres à  coucher,    salle  à  manger  et  atelier  de  travail . 
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Les  chambres  à  coucher  contiennent  de  deux  à  cinq 
lits.  Le  mobilier  extrêmement  modeste  est  entretenu 
dans  un  e'tat  de  propreté  extrême.  Un  ordre  parfait 
règne  dans  toute  la  maison  qui  est  organisée  presque 
comme  une  manufacture.  Sur  5o  alie'nés  qui  Thabi- 
tent,  j'en  ai  trouvé  seulement  4  qui  ne  travaillaient 
pas;  c'étaient  des  maniaques  agités,  trois  femmes  et 
un  homme  (II  faut  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  paraly- 
tiques dans  l'hospice  de  M.  Dameron,  ces  malades 
étant  dirigés  sur  un  hospice  particulier).  On  y  fait 
des  paillassons,  du  fil,  des  filets,  des  bas,  des  cravates 
en  fil,  etc.,  et  le  bénéfice  que  l'on  en  retire  profite 
en  partie  aux  travailleurs;  le  reste  est  employé  à 
améliorer  l'établissement.  L'impulsion  est  si  bien 
donnée,  qu'il  est  tout  aussi  facile  de  faire  travailler 
les  malades,  que  de  les  faire  manger.  Je  préférerais 
pour  les  aliénés  de  M.  Dameron  et  surtout  pour  les 
hommes  valides,  des  travaux  agricoles,  mais  mal- 
heureusement rétablissement  de  Halle  ne  possède 
aucun  terrain  que  l'on  puisse  cultiver.  Notre  Bicêtre 
est  mieux  pourvu  sous  ce  rapport;  nous  avons  tout 
autour  de  l'établissement,  à  la  distance  d'une  lieue 
et  plus,  des  champs  que  nos  malades  vont  labourer, 
ensemencer,  et  où  ils  font  la  récolte.  Chaque  matin  , 
ils  sortent  de  l'hospice  sous  la  direction  de  deux  gar- 
diens pour  chaque  douzaine  d'hommes,  et  ils  ne 
rentrent  qu'à  la  fin  du  jour.  Un  petit  pécule,  de  trois 
à  six  sous  par  jour,  les  encourage  au  travail.  Pour  cer- 
tains malades  que  l'on  ne  peut  pas  envoyer  au  dehors 
de  l'établissement,  l'administration  a  organisé  des  ate- 
liers destinés  à  prendre  bientôt  une  grande  extension. 
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On  y  effile  des  cordes,  on  y  fait  de  la  corroyeiie ,  des 
paillassons  et  des  chapeaux  de  paille.  Une  ferme  a 
été  e'tablie  au  dehors  de  l'hospice ,  et  nous  y  envoyons 
nos  convalescens  pour  achever  leur  gue'rison.  Là 
ces  hommes  ne  sont  plus  en  contact  avec  les  malades, 
et  ils  se  livrent  à  des  travaux  d'agriculture,  de  buan- 
derie, ils  blanchissent  des  toiles,  etc.  Quand  on  com- 
pare la  position  de  nos  travailleurs,  à  celle  des  alie'- 
nés  habitant  les  hospices  où  Ton  ne  fait  rien,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  vivement  que  les  direc- 
teurs d'hospices  d'alie'nés  n'aient  pas  encore  suivi 
l'exemple  donné  par  Bicêtre.  MM.  Desportes  et 
Mallon,  le  premier  administrateur  des  hospices  de 
Paris ^  le  second  directeur  de  Bicêtre,  s'occupent 
avec  une  constante  sollicitude  de  procurer  du  tra- 
vail à  un  aussi  grand  nombre  d'aliénés  que  possible, 
et  ils  ont  organisé  le  service  avec  tant  d'habileté, 
qu'il  y  a  presque  constamment  de  l'ouvrage  pour 
les  aliénés  valides.  Cependant  la  proportion  dos 
travailleurs  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  grande 
à  Bicêtre  que  dans  l'hospice  de  Halle,  ce  qui  tient  à 
deux  causes  principales:  la  première,c'est  qu'à  Bicêtre, 
il  y  a  beaucoup  de  paralytiques,  tandis  qu'à  Halle  on 
n'en  reçoit  pasj  la  seconde,  c'est  la  différence  énorme 
qui  se  trouve  entre  le  nombre  des  aliénés,  habitant 
l'un  et  l'autre  établissement.  A  Bicêtre  de  7  à  800  ma- 
lades^ à  Halle  5o  seulement.  Or,  pour  diriger  les 
aliénés,  de  bons  réglemens  sont  utiles  sans  doute,  mais 
ce  qui  est  plus  utile  encore,  c'est  l'action  de  l'homme 
sur  l'homme,  c'est  l'intelligence  et  la  volonté  du  mé- 
decin,   agissant   sur  l'intelligence  et    la   volonté  du 
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malade.  Considdré  sous  ce  rapport,  rétablissement  de 
M.  Dameron  a  donc  un  avantage  immense  sur  celui 
de  Bicêtre. 

Un  jeune  théologien  aide  M.  Dameron,  non  pas 
précisément  en  sa  qualité  de  théologien,  mais  comme 
moraliste,  conteur  d'histoires  et  instituteur  :  il 
vient  tous  les  jours  passer  plusieurs  heures  avec  les 
aliénés  qui  le  voient  avec  un  grand  plaisir,  tant  sa 
conversation  les  intéresse.  Je  ne  sache  pas  qu'il  se 
fasse  rien  de  semblable  en  France.  Nous  avons  bien 
quelques  religieux  et  quelques  religieuses  qui  ont 
l'intention  de  soigner  le  moral  des  malades  ,  laissant 
au  médecin  la  tâche  de  soigner  le  physique,  mais 
j'en  ai  vu  plusieurs  à  la  besogne ,  et  la  manière  dont 
ils  s'y  prennent  ne  m'a  pas  donné  une  haute  opinion 
de  leurs  moyens  curatifs.  J'ai  trouvé  chez  eux  ,  la 
lettre  qui  tue,  et  non  pas  l'esprit  qui  vivifie. 

Après  l'hospice  de  Halle,  si  pauvre  et  pourtant 
si  beau  ,  j'ai  vu  celui  de  Sigburg ,  à  peu  de  dis- 
tance de  Bonn.  C'est  encore  un  château  fort  comme 
le  Sonnensteinjau  dehors,  un  aspect  très  pittoresque, 
au  dedans  une  espèce  de  prison.  Des  bâti  mens  très 
irréguliers,  et  par  conséquent ,  une  surveillance  difli- 
ciiej  pas  de  cours  pour  les  maniaques  agités.  Les 
malades  y  sont  à  des  pensions  de  différens  prix,  ce 
qui  veut  dire  que  les  pauvres  logent  dans  les  endroits 
les  plus  incommodes  et  ies  plus  insalubres;  dans  un 
même  bâtiment,  il  y  a  des  hommes  au  rez-de-chaus- 
sée, et  des  femmes  au-dessus.  Dans  un  caveau  ,  sous 
une  église  placée  au  centre  de  rétablissement,  sont  de 
larges  baignoires  en  pierre  ,  à  bords  tellement  évasés 
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qu'un  maniaque  ou  un  suicide  qui  s'y  frapperait  Id  lête, 
pourrait  se  tuer  du  premier  coup.  Il  y  existe  plusieurs 
machines  propres  à  tourmenter  les  malades,  mais 
dont  on  se  sert  rarement;  sur  les  portes,  dans  les  cham- 
bres, dans  les  salles  de  réunion,  partout,  des  inscrip- 
tions morales  et  des  sentences  peintes  sur  des  planches 
mobiles  que  les  malades  peuvent  saisir  et  se  jeter  à  la 
tête. 

Les  malades  y  sont  au  nombre  de  200  >  120  hom- 
mes et  80  femmes.  On  refuse  Tentrée  de  l'hospice 
aux  aliénés  qui  paraissent  incurables  et  aux  paralyti- 
ques. Le  médecin  en  chef  est  un  homme  qui  jouit 
eu  Allemagne  et  en  France  d'une  grande  réputa- 
tion ,  c'est  le  d"^  Jacobi;  il  est  secondé  par  deux  mé- 
decins adjoints,  et  deux  théologiens,  l'un  catholi- 
que ,  l'autre  protestant.  Les  médecins  sont  chargés 
du  traitement  du  corps,  ou  traitement  somatique^  les 
théologiens,  chacun  en  ce  qui  concerne  ses  co-réiigion- 
naires,  sont  chargés  de  soigner  le  moral ,  de  guérir 
l'âme ,  par  le  moyen  des  punitions ,  des  récompenses, 
et  des  inscriptions  appropriées  à  l'état  du  malade. 
C'e>t  bien  le  plus  singulier  imbroglio  thérapeutique 
que  j'aie  vu  de  ma  vie. 

Il  y  a  pourtant ,  dans  l'hospice  de  Sigburg,  une 
coutume  établie  que  j'approuve  fort  et  que  nous  de- 
vrions imiter.  On  n'y  couche  pas  les  malades,  en  hiver, 
aussitôt  que  la  nuit  est  venue,  comme  nous  faisons  à 
Bicêtre  et  à  la  Salpétrière.  Une  légère  dépense  d'é- 
clairage que  Ton  pourrait  couvrir  par  le  produit  de 
quelque  travail  d'atelier,  permettrait  aux  aliénés  va- 
lides que  coulieuuent  nos   hospices,  de  se  coucher 
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seulement  à  neuf  heures;  ils  en  dormiraient  mieux, 
et  restant  moins  long-temps  seuls,  ils  auraient  moins 
de  temps  pour  se  livrer  à  des  préoccupations  déliran- 
tes, à  de  la  rêvasserie,  et  au  penchant  que  la  plu- 
part d'entre  eux  contractent  pour  l'onanisme. 

L'undes  vices  qus  m'ont  le  plus  choqué  dans  leséta- 
blissemens  d'aliénés  que  j'ai  visités,  pendant  le  voyage 
dont  je  viens  de  rendre  compte ,  c'est  la  trop  grande 
étendue  de  la  plupart  d'entre  eux ,  c'est  le  nombre 
trop  considérable  des  malades  que  l'on  y  reçoit.  Avec 
un  pareil  état  de  choses,  un  véritable  traitement 
moral  de  la  folie,  un  traitement  efficace,  est  tout- 
à-fait  impossible.  Le  temps  et  les  forces  ne  suffiraient 
pas  au  médecin  qui  voudrait  s'occuper  activement 
de  son  service,  et  ce  médecin  courrait  le  risque  d'y 
perdre  la  raison.  Pour  réformer  l'imagination  déli- 
rante d'un  aliéné,  pour  combattre  les  mauvaises  pas- 
sions que  la  maladie  a  développées  en  lui ,  il  faut  de 
la  part  du  médecin,  un  travail  de  tous  les  instans,  et 
un  travail  qui  fatigue,  qui  épuise,  pour  peu  qu'on 
le  prolonge.  Les  doctrines  médicales  régnantes  au- 
jourd'hui ,  ont  une  grande  part  dans  la  faute  que  l'on 
a  commise  en  créant  des  hospices  destinés  à  conte- 
nir plusieurs  centaines  d'aliénés.  La  folie  est,  pour  la 
plupart  des  médecins  ,  une  aberration  dépendante 
d'une  méningite,  d'une  encéphalite  ,  d'une  phlegma- 
sie  viscérale  j  etc.,  et  le  traitement  de  l'aliéné  est  di- 
rigé en  conséquence  de  cette  opinion.  La  pratique 
commune ,  même  dans  la  monomanie,  consiste  pres- 
que inclusivement  dans  l'emploi  des  agens  physiques: 
ainsi,  un  homme  se  dit   roi ,  empereur  ;  un  autre  se 
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tlit  pape;  un  autre  possède';  etc.,  on  î'ibole  d'abord  , 
puis  on  le  baigne,  on  lui  applique  des  sangsues  à  Ta- 
nus,  on  le  purge,  on  établit  un  exutoire,  et  l'on 
s'en  tient  là.  Je  connais  un  hospice  d'alie'nës  de  très 
grande  réputation,  contenant  de  quatre  à  cinq  cents 
individus  ,  dans  lequel  pendant  plus  de  dix  ans,  tous 
les  nouveaux  malades  ont  e'td  soumis  à  l'application 
de  douze  sangsues  à  l'anus  ,  le  lendemain  de  leur  en- 
trée. Ailleurs,  si  l'on  n'apasadoptë  une  coutume  aus- 
si ridicule,  on  insiste  beaucou  p  trop  sur  les  moyens  chi- 
rurgicaux ou  sur  les  préparations  pharmaceutiques, 
tandis  que  l'on  néglige  les  secousses  morales  ,  les  re- 
mèdes intellectuels.  La  médecine  des  aliénés,  com- 
prise comme  elle  l'est,  peut  s'exercer  à-la-fois  par  un 
seul  médecin  sur  un  grand  nombre  de  malades;  com- 
prise comme  elle  devrait  l'être,  elle  exigerait  d£S 
hospices  très  petits.  La  première  laisse  beaucoup 
d'incurables;  la  seconde  donnerait  de  nombreuses 
guérisons. 

Je  termine  ici  la  relation  de  mon  voyage  :  puissé- 
je  avoir  atteint  le  but  principal  que  je  me  suis  pro- 
posé lorsque  j'ai  entrepris  de  l'écrire,  celui  d'amélio- 
rer le  sort  des  aliénés  en  provoquant  des  changemens 
utiles  dans  la  construction  et  la  direction  des  ctablis- 
semens  destinés  à  ces  malades  î 


FIN. 
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